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HISTOIRE    DE  LA   SCULPTURE   ET   DE  LA 
STATUAIRE    DES    GRECS. 

Des  temps  qui  précédèrent  et  qui  suivirent  Viw 
vention  de  la  sculpture  jusquà  la  prise  de 
Troye  t  l'an  35o5  de  la  période  Julienne , 
douze  cent  neuf  ans  avant  Jésus-  Christ, 

C'est  au  goût  qu'il  a  pour  la  société ,  que  l'Lomnie  doit 
.ses  plus  ingénieuses  inventions  :  le  besoin  de  communiquer 
ses  sentimins  et  ses  pensées  ,  le  désir  de  conserver  la  mémoire 
des  faits  qui  intéressent  les  particuliers  ,  la  nécessité  de  faire 
connoître  les  loix  qui  maintiennent  les  états  ,  l'ambition  de 
«auver  de  l'oubli  les  évènemens  remarquables  ,  l'avantage 
«nfin  que  l'on  trouvoit  à  rappeller  le  souveair  des  personnes 
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les  plus  chères  ^  celui  des  héros  qui  devinrent  ensuite  les 
dieux  que  l'on  adora  ,  firent  naître  et  perfectionner  les  lan- 
gues ,  l'ccriturq  ,  la  poésie ,  la  sculpture  ,  Ja  peinture  ,  la 
gravure  ,  tous  les  arts  qui  en  dépendent  et  qui  concourent  à 
réunir  les  hommes  ,  en  multipliant  les  moyens  de  s'exprimer 
et  de  se  faire  mieux  connoitre  les  uns  aux  autres. 

Par  ces  moyens  réunis  ,  parvenus  à  sortir  ,  pour  ainsi  dire  y 
des  bornes  du  temps  où  ils  sont  contraints  de  vivre,  les  hommes 
peuvent  en  quelque  manière  reculer  les  limites  de  leur  exis- 
tence ,  et  se  donner ,  dans  l'esprit  de  leurs  dcscendans,  cette 
sorte  d'immortalité  dont  la  fragilité  des  choses  humaines  est 
susceptible. 

L'écriture,  en  fixant  le  discours  ,  qui  par  sa  constitution 
paroissoit  ne  pouvoir  l'être  5  la  sculpture  ,  en  donnant  la 
stabilité  des  marbres  et  des  métaux  les  plus  durs  aux  formes 
passagères  des  chose?  ;  la  peinture  ,  en  unitsant  à  ces  formes 
les  couleurs  que  les  objets  reçoivent  de  la  nature  j  la  gravure, 
en  multipliant  en  cent  façons  différentes  la  représentation  d'un 
même  sujet ,  ont  niis  l'homme  en  état  de  converser  avec  ceux 
qui  l'ont  précédé  sur  cette  terre,  où  il  ne  semble  placé  que 
pour  quelques  momens,  et  de  faire  connoltre  à  ceux  qui  ne 
vivront  que  long-temps  après  lui,  ce  qu'il  pensa,  ce  qu'il  fît , 
ce  qu'il  fut,  comment  il  s'exprimoit ,  quel  rang  il  obtint 
de  la  fortune  par  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  actions ,  et 
quelle  opinion  conçurent  de  lui  les  êtres  éphémères  avec 
qui  il  supporta  le  fardeau  journalier  de  la  vie. 

Par  ces  importantes  découvertes  ,  dont  la  jouissance  même 
nous  cache  le  merveilleux  ,  la  mort ,  comme  le  dit  Horace  , 
ne  peut  nous  enlever  qu'une  partie  de  nous  même ,  et  l'in- 
dustrie qui  découvrit  les  arts  ,  faisant  sentir  l'élévation  de 
l'esprit  humain  ,  et  sa  dignité  au-dessus  de  tous  les  êtres  de 
la  création,  le  mit  en  état  de  s'étendre  dans  l'avenir,  et  de 


(S) 
s'unir,  par  une  sorte  de  prestige  ,  au  présent  qui  s'écoule  san$ 
cesse  ,  et  au  passé  qui  ne  peut  plus  exister. 

C'est  l'intéresàante  histoire  des  causes  inconnues  qui  ont 
produit  des  effets  si  surprenans  ,  c'est  la  trace  des  idées  qui 
conduisirent  à  la  découverte  des  arts  ,  et  des  moyens  qui  ser- 
virent à  les  perfectionner  ;  c'est  en  un  mot  l'hisîoire  même 
de  l'esprit  créateur  de  ces  arts  ,  qu'autant  que  je  l'ai  pu  ,  je 
me  suis  efforcé  de  tirer  de  la  profonde  obscurité  où  elle  est 
restée  ensevelie  jusqu'à  présent. 

De  môaie  qu'il  est  probable  que  les  hommes  corarjenctrent 
à  s'exprimer  p;^r  le  moyen  des  gestes,  il  l'est  aussi  qu  ils 
commencèrent  à  écrire  et  à  représenter  par  le  moyen  des 
signes  ,  les  choses  que  Vécriture  rendit  dars  la  suite  par  les 
caractères  qu'elle  se  forma  ,  et  celle  que  la  sculpture  et  la 
peinture  représentèrent  bientôt  en  imitant  exactement  les 
formes  et  les  couleurs  qui  caractérisent  les  objets.  Les  sons 
articulés  substitués  aux  gestes,  formèrent  Its  langues;  les 
lettres  mises  à  la  place  des  signes,  rendirent  avec  précision  ces 
sons  articulés  5  elles  peignirent  la  parole,  et  prêtèrent  pour 
ainsi  dire  un  corps  au  discours  :  la  figure ,  le  coloris,  employés 
au  lieu  du  signe  qni  ne  pouvoit  donner  qu'une  idée  peu 
distincte  et  arbitraire  des  objets  qu'il  indiquoit ,  produisirent 
la  sculpture ,  la  peinture  et  les  arts  relatifs  à  l'une  ou  à  l'autre. 

Dans  la  combinaison  presque  infinie  ,  dont  les  sons 
articulés  et  les  caractères  qui  les  représentèrent,  de  même  que 
les  formes  et  les  couleurs ,  sont  susceptibles  ,  il  a  pu  se  former 
différentes  manières  de  s'exprimer,  soit  par  le  discours  ,  soit 
par  les  arts  \  mais  le  fond  comme  l'objet  de  ces  différentes 
manières  étant  les  mêmes ,  il  n'y  eût  eu  qu'un  seul  idiome 
«i  les  ex;  ressions  employées  par  les  diverses  nations  eussent  pu 
être  déterminées  plutôt  par  la  nature  des  chose»  que  par  la 
convention  de  ceux  qui  n'avoient  eu  ^  en  recherchant  ces 
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expressions  j  d'autre  but  que  celui  de  se  fiîre  entendre.  Les 
formes  et  les  couleurs  que  les  arts  furent  obligés  d'imiter, 
éteint  prescrites  par  la  nature  même,  et  ne  devant  jamais  être 
arbitraires  ,  il  ne  put  y  avoir  qu'une  seule  peinture  j  de  même 
qu'une  seule  sculpture  ;  car  bien  que  l'une  et  l'autre  se  soient 
servies  de  diffc'rtntes  méthodes  pour  représenter  les  objets  y 
aucune  de  ces  méthodes  ne  put  fermer  un  art  à  part,  et 
chacune  d'elle  ne  fut  que  l'art  plus  ou  moins  bien  entendu  , 
plus  ou  moins  pariait ,  plus  on  moins  éloigné  des  \'ues  qu'il  se 
propose  ou  des  modèles  qu'il  doit  imiter.  Ne  pouvant  y  avoir 
qu'une  seule  manière  d'imiter  qui  rende  parfaitement  les 
objets ,  il  ne  pexit  donc  exister  en  sculpture  et  en  peinture 
qu'une  seule  méthode  qui  soit  la  meilleure  de  toutes  :  c'est  le 
choix  de  celle-ci  qui  rendit  les  arts  des  Grec^  supérieurs  à 
ceux  de  tous  les  autres  peuples,  quoiqu'effectivement  leurs 
commencemens  aient  été  à-peu-près  les  mêmes  en  Grèce  que 
par- tout  ailleurs  ;  car  ainsi  que  la  peinture  et  la  sculpture  des 
Chinois  ,  des  Indiens  ,  des  Egyptiens  ,  des  habitans  de  l'A- 
mérique ,  celle  des  Grecs  s'exprima  d'abord  par  des  indica' 
tions  et  par  des  signes. 

Long- temps  avant  que  la  peinture  ,  la  sculpture  et  Tart 
d'écrire  l'histoire  ,  fussent  connus  des  Grecs  ,  pour  mppeller 
le  souvenir  des  événeraens  qui  les  intéressoient ,  celui  de  leurs 
héros  et  de  leurs  dieux  ,  ils  donnèrent  les  noms  des  uns  et  des 
autres  aux  territoires ,  aux  mers  ,  aux  fleuves  de  leur  pays  , 
aux  villes  qu'ils  construisirent,  aux  montagnes  et  aux  fon- 
taines qui  leur  parurent  distinguées  par  quelques  singularités} 
quelquefois  ils  appellèrent  des  arbres  du  nom  des  dieux  mêmes 
auxquels  ils  les  consacrèrent ,  et  pour  mieux  conserver  la 
mémoire  des  choses  ,  ils  attribuèrent  à  ces  différens  objets 
les  actions  mêmes  de  ceux  dont  ils  portoient  les  noms  :  sou- 
vent aussi  ils  tentèrent  d'expliquer  des  propriétés  physiques 
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par  des  particularités  prises  de  l'iiistoire  ,  et  clierchèrent  les 
causes  des  faits  historiques  dans  les  interprétations  singulières 
que  leur  siiggéroit  leur  théologie  :  c'est  ainsi  que  les  rochers  du 
mont  Sypile  ,  desquels  sortoieiit  plusieurs  fontaines  ,  ctoient 
Niobé  même  entourée  de  ses  enfans  ,  accablée  de  tristesse  j 
changée  en  pierre  et  pleurant  encore  les  malheurs  de  sa 
famille  détruite  par  les  dieux  irrités  de  sa  présomj  tion.  Le 
fleuve  Sélimne  fut  autrefois  un  jeune  berger  passionnément 
aimé  de  la  nymjdie  Argyre  ;  chaque  jour  elle  sortoit  du  sein 
de  la  mer  pour  venir  le  trouver  ,  mais  le  temps  le  lui  rendant 
moins  cher,  il  commença  à  lui  paroître  moins  beau  :  déses- 
péré de  l'inconstance  de  son  amante  ,  Sélimne  en  mourut 
d'affliction,  Vénus,  touché  de  ses  peines,  le  changea  en 
fleuve;  cependant  il  ne  pouvoit  oublier  son  amour,  etvenoit 
encore  baigner  de  ses  eaux  les  murs  de  la  ville  d'Argyre.  De 
nouveau,  compatissante  à  ses  maux,  la  déesse  lui  fit  prendre 
insensiblement  un  autre  cours,  il  s'éloigna  peu-à-peu  de  l'in- 
grate Argyre,  et  pnrvint  après  bien  des  années  à  éteindre  une 
passion  si  malheureuse.  Pausanias.  lib.  7.  cap.  3 ,  qui  ra- 
conte cette  jolie  fable  ,  ajoute  que  de  son  temps  il  ne  restoit 
plus  que  quelques  ruines  de  cette  ancienne  ville;  mais  que 
pour  oublier  leurs  amours,  les  amans  infortunés  alloient  se 
baigner  dans  le  Sélimne,  ce  qui,  dit- il,  rendroit  ses  eaux 
d'un  prix  inestimable  si  l'on  pouvoit  s'assurer  des  effets 
qu'on  en  attend. 

Cette  manière  de  représenter  les  faits  ,  vivifiant  toute  la 
nature,  devint  l'origine  de  ces  fables  charmantes  qui  défi- 
gurèrent l'histoire  des  Grecs,  mais  embellirent  leur  poésie, 
dont  vraisemblablement  elles  donnèrent  les  premières  idées  5 
car  il  fallut  un  langage  peu  commun  pour  exprimer  des  faits 
peu  ordinaires;  l'on  voit  par  là  l'agrément  de  la  mesure  et  ladou- 
ceur  de  l'harmonie  des  choses ,  qui ,  montrées  trop  à  découvert^ 
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et  dépourvues  du  charme  de  l'illusion  ,  n'eussent  pu  manquer 
de  révolter  la  raison.  C'est  ainsi  que  dès  les  premiers  temps 
de  la  Grèce  ,  la  vérité  de  l'histoire  fut  altérée  par  les  m./yens 
mêmes  dont  on  se  servit  pour  conserver  la  mémoire  des  faits  ; 
mais  cette  méthode  faisant  intervenir  les  dieux  dans  la  plu- 
part des  évènemens  humains  ,  le  respect  que  l'on  avoit  pour 
eux  ,  la  crainte  et  la  superstition  qui  en  furent  la  suite,  firent 
consacrer  ces  fables  sur  lesquelles  la  religion  des  Grecs  se 
trouva  fondée.  Il  arriva  de  lu  que  leurs  plus  anciens  poètes 
devinrent  leurs  premiers  théologiens,  et  que  leur  première 
histoire  fut  écrite  en  .vers  ,  qu'on  appelle  pour  cette  raison 
le  langage  des  dieux. 

Le  peuple  ,  toujours  amateur  de  l'incroyable  et  du  merveil- 
leux ,  accoutumé  à  regarder  le  sommet  de  l'olympe  comme 
la  demeure  des  immortels  ,  persuadé  d'ailleurs  que  Pan  se 
plaisolt  dans  les  solitudes  du  mont  Ménale,  n'eut  pas  de  peine 
à  considérer  comme  Jupiter  même  ,  les  arbres  de  la  foret  de 
Dôdone  par  lesquels  il  rendoitles  oracles,  et  reconnoître Pan 
dans  un  grand  chêne  que  l'on  voyoit  près  de  son  temple  ,  sur 
le  chemin  qui  de  Tégée  conduisoit  à  Tyrée  en  Arcadie  : 
c'est  ainsi  qu'un  orme  fameux  dans  l'Ionie  ,  un  vieux  cèdre 
près  d'Orchomène ,  désignèrent  la  Dime  d'Ephèse  ,  et  celle 
qu'on  appelloit  Cédréatis  ;  une  niche  pratiquée  dans  cet  orme  > 
comme  le  rapporte  Denys  le  géographe ,  le  creux  même  du 
cèdre  d'Orchomène  ,  où  l'on  plaça  dans  la  suite  les  statues  de 
Diane,  en  devinrent  les  premiers  temples,  ou  du  moins  re- 
présentèrent la  simplicité  de  ceux  qui  les  avoient  précédés. 

Des  autels  ,  de  simples  trépieds  ,  des  tombeaux  posés  quel- 
quefois dans  les  temples,  souvent  en  plein  air  ,  suffirent  dans 
ces  premiers  temps  pour  désigner  les  dieux  et  les  héros  \  tels 
furent  les  autels  élevés  dans  l'Altis  d'Olympie,  celui  que 
'ca  voyoit  sur  la  plus  haute  cime  du  mont  Lycée,  d'où  l'on 
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découvroit  tout  le  Péloponèse;  tels  furent  encore  les  trépieds 
que  l'on  trou  voit  près  du  bois  corisr^cré  aux  Muses  sur  l'H«- 
licoii  ,  qui  étoit  la  plus  fertile  et  la  plus  agréable  de  toutes  les 
montasnfs  de  la  Grèce  5  tels  enfin  furent  les  tombeaux  de 
Méganire  et  de  Rhadine  ,  où  les  amans  infortunés  venoicnt 
offrir  leurs  vœux;  celui  d'Arcas  situé  près  de  l'autel  de  Junon. 
à  Mantinéc  :  la  base  de  la  fameuse  statue  d'Apollon ,  dans 
son  temple  d'Amiclée  ,  servoit  aussi  de  sépulture  au  bel  Hya- 
cinte,  dont  la  mort  lui  causa  tant  de  regrets. 

On  changea  dans  la  suite  ces  sortes  de  représentations  des 
dieux  et  des  héros  ,  sans  néanmoins  détruire  celles  qui  exis- 
toient  déjà  5  les  habitans  de  Thespie,  qui  les  premiers  des 
Grecs  envoyèrent  une  colnnie  en  Sardaigne  ,  indiquèrent  par 
une  pierre  informe  l'Amour ,  qu'ils  adoroient  dès  les  temps  les 
plus  reculés  :  c'est  ainsi  que  l'ancien  Hercple  ,  confondu  par 
les  Thespiens  avec  celui  de  Thèbes.  fut  indiqué  par  une  pierre 
brute  dans  son  temple  d'Hyette  en  Béotie  ,  où ,  suivant  Pau- 
sanias,  lih.  q.  cap,  2^,  les  malades  alloient  chercher  leur 
guérison.  Enfin  la  Junon  de  Samos ,  au  rapport  d'Eusébe, 
n'étoit  qu'une  simple  planche.  Les  Orchoméniens  paroissent 
avoir  été  plus  habiles  ,  quand  ils  entreprirent  d'indiquer  la 
présence  des  Grâces  par  des  pierres  blanches  mises  à  côté  les 
unes  des  autres.  Ce  fut  sans  doute  pour  les  rendre  plus  véné- 
rables,  que  l'on  prétendit  qu'elles  étoient  descendues  du  ciel 
etqu'Etéocle  les  avoit  recueillies.  Aucunes  divinités  des  an- 
ciens n'étoient  en  effet  plus  dignes  que  les  Grâces  de  l'origine 
céleste  qu'ils  leur  attribuoient,  et  rien  n'est  plus  remarquable 
dans  leur  théologie  que  l'idée  qu'ils  avoient  de  ces  déesses 
et  de  la  manière  dont  elles  étoient  venues  aux  hommes. 

C'étoit  moins  la  figure  que  la  présence  même  des  dieux 
que  l'on  prc'tendoit  marquer  par  ces  sort<s  d'in'îications;  il 
semble  que  dans  le  siècle  même  où  vivoit  Homère  ^  on  ne 
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croyolt  pas  encore  que  les  dieux  ressemblassent  aux  figures 
sous  lesquelles  on  les  représenta  dans  la  suite  ;  car  si  l'on  eût 
pensé  que  Minerve  eût  toujours  eu  l'apparence  d'une  belle 
femme,  telle  que  celle  que  l'on  avoit  coutume  de  lui  donner 
dans  toutes  ses  statuts,  Homère  n'eût  pas  dit  que  pour 
se  manifester  à  Ulysse  ,  cette  déesse  prit  la  figure  d'une 
belle  et  grande  femme ,  Labile  à  exécuter  les  plus  beaux 
ouvrages. 

Cette  idée  de  représenter  la  présence  plutôt  que  la  figure 
des  dieux,  étoit  assurément  très-sublime,  et  par- là  même 
trop  élevée  pour  que  le  peuple,  accoutumé  aux  fables ,  qui 
faisoient  agir  les  dieux  comme  les  hommes  ,  pût  jamais  la 
saisir  5  ce  peuple,  qui  est  le  même  dans  tous  les  temps  comme 
dans  tous  les  lieux  ,  semblable  aux  enfans ,  ne  A'oit  jamais 
rien  de  présent  que  ce  qu'il  imagine  bien  connoitre ,  et  ne 
connoîtrien  que  ce  qui  se  rapporte  aux  idées  bonnes  ou  mau- 
vaises qu'il  se  forme  des  choses  :  ainsi ,  il  fallut  pour  se 
mettre  à  sa  portée,  descendre  de  cttte  idé>3  trop  relevée  pour 
qu'il  pût  y  atteindre,  et  lui  présenter  dans  la  suite  des  figu- 
3"cs  ou  pour  le  moins  des  objets  capables  de  remuer  son  ima- 
gination ,  seul  moyen  par  lequel  on  puisse  l'intéresser  et  le 
conduire.  Il  est  donc  naturel  de  croire  que  ceux  dont  Tin- 
térèt  étoit  de  le  guider  cherchèrent  les  méthodes  convenables 
pour  y  parvenir,  et  c'est  peut-être  à  cet  intérêt  que  nous  de- 
vons la  découverte  de  la  sculpture. 

Comme  on  crut  s'appercyvoir  que  cette  première  manière 
d'indiquer  étoit  trop  vague  et  trop  indéterminée ,  on  ima- 
gina pouvoir,  en  la  restreignant,  lui  donner  plus  de  force  et 
d'énergie j  pour  cela,  l'on  indiqua  les  dieux  par  des  cyppes , 
portes  de  ])ierres  cylindriques  ou  cubiques  plus  longues  que 
larges.  Tels  éloient  ceux  qu'on  aJuroit  dans  la  place  pu- 
blique de  Phares  en  Acbaj'e ,  où  chacun  de  ces  cyppes  portoit 

le 
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le  nom  de  quelques  divinités.  Telles  étolent  encor«  les  sspt 

colonnes  érigées  en  Laconie,  près  de  la  sépulture  du  cheval 

de  Tyndare,  où  Pausanlas  croit  que  ,  selon  la  religion  de  ces 

anciens  temps,  elles  avoient  été  mises  pour  indiquer  les  sept 

planètes  qui ,  comme  on  sait,  portoient  les  noms  d'autant 

de  dieux. 

Cette  nouvelle  manière  d'indiquer  éloignart  l'idée  de  Ix 
présence  ,  s'approckoit  Je  celle  de  \a.Jigure  ;  car  elle  distin- 
guoit  ces  pierres  de  toutes  les  autres  plus  particulièrement 
que  l'on  ne  pouvtoit  le  faire  par  la  seule  couleur,  que  d'ail- 
leurs elle  n'excluoit  pas,  et  rapproclioit  les  indications  de  la 
forme  du  corps  humain,  à  laquelle  elles  ressembloient  déjà 
parles  dimensions. 

Tel  fut  le  premier  pas  qri  conduisit  à  la  découverte  de  la 
sculpture  5  et  si  les  cyppes  de  Phares  ,  qui  existoient  encoie 
vers  les  dernières  années  du  règne  de  Marc-Aurèle,  y  repré- 
sentoient  l'Amour,  Hercule  et  les  Grâces,  il  est  certain  qu'ils 
approchoient  davantage  du  Cupidon  que  Praxitèles  fit  dans  la 
suite  pour  les  Thespiens ,  de  l'Hercule  de  Glycon  que  l'on 
Volt  encore  à  Rome,  et  des  Grâces  que  Socrates  fit  pour  le 
Parthénon  d'Athènes  ,  que  ne  le  faisoient  les  pierres  adorées 
dans  Thespie,  dans  Hyettes  et  dans  Orchomène,  sous  le  nom 
de  ces  dieux. 

Les  différentes  grandeurs  données  aux  cyppes  purent  servir 
à  Indiquer  différentes  divinités,  et  je  ne  doute  pas  que  ceux 
qui  les  inventèrent,  reconnoissant  qu'ils  avoient  si  peu  de 
moyens  de  caractériser  les  différences  que  les  fables  mettoient 
entre  les  divinités,  etd'exécuter  ce  qu'ils  commencoient  à  con- 
cevoir^ n'imaginassent  bientôt  de  faire  comprendre  par  la 
grandeur  et  la  masse  des  cyppes ,  la  majesté  et  la  puissance 
des  dieux  qu'ils  desllnoient  à  indiquer.  Il  semble  y  avoir , 
dans  tout  ce  qui  paroit  excéder  les  bornes  ordinaires  de  la 
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Jiaturo  ,  quelque  clioie  qui  eu  impose  aux  liomntfs  et  qui 
attire  leur  admira  tiun  :  les  iuées  métaphvhiqucs  de  f^rce  ^  de 
majesté  ,  (le  puissance  ,  se  lient  volontiers  dans  leur  ini3gîna« 
lion  aux  idées  physiques  de  résistance  ,  de  grandeur,  de  gra- 
vité; et  comme  la  pui  sance  ,  la  rich'ije  et  le  crédit  équiva- 
lent ,  dans  l'opinion  de  la  plus  grande  partie  du  monde  y 
à  la  grandeur  ,  à  la  force  et  à  l'agilité  ,  qui  étoient  les  choses 
les  plus  esliiuées  dans  ces  premiers  temps  ,  ceux  qui  se  trou- 
Ycreiit  en  possession  des  unes  ,  voulant  jouir  des  autres 
autant  qu'il  étoit  en  eux  ,  ne  pouvant  agrandir  leur  taille 
•ni  augmenter  leurs  facultés  naturelles^  prirent  le  parti  d'enfler 
leurs  titres  et  d'amplifier  leurs  noms.  En  cela  la  vanité  dea 
llomains  surpassa  de  beaucoup  celle  des  Grecs,  car  ils  s'ap- 
pellèrent  Asiatiques  ,  Africains  ,  Germaniques  ,  Augustes  y 
et  se  donnèrent  les  titres  de  magnus  et  de  maximus.  Sur  le 
modèle  du  premier  nous  avons  fait  grandeur  ,  grasdesse  y 
éminence  ,  altesse  ;  de  son  comparatif  major ,  est  venue  ma- 
jesté ,  et  maximus  produisit  liautesoC,  à  laquelle  l'épithèts 
de  sublime  ajoutée  ,  fit  dans  l'esprit  des  Turcs  ,  du  sultan  de 
Constantinople  une  espèce  de  colosse  métaphysique  qui 
surpassa  tous  les  autres  eu  élévation  ;  enfin  de  petits  honunes 
donnèrent  aux  dieux  et  partagèrent  avec  eux  le  titre  de  très- 
haut  et  d'Olympien,  car  les  Grecs ,  comme  les  Romains, 
curent  leur  Jupiter  exsuperantissimus  :  Périclès  fut  ap- 
pelle chez  les  uns  Olympius ,  comme  Fabius  fut  appelle 
Maximus  parles  autres  :  Cœlum  ipsum petimus  stultitia  , 
dit  Horace.  Toutes  ces  choses  tenant  à  notre  amour-propre, 
à  notre  foiblesse  ,  à  notre  ambition  ,  sont  presqu'aussi  an- 
ciennes qu'elle»  ;  et  l'on  ])eut!es  reconnoître  dans  le^  idées  de  la 
sculpture  ,  qui  ne  tarda  pasà  donner  d'abord  aux  indications  f 
ensuite  \wx.  figures  des  héros  qu'elle  vouloit  représenter  ,  une 
kauteur  toujours  plus  grande  que  la  statue  ordinaire  des  autrtfs 
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lioraines,  tancfîs  que  des  colonnes  ou  des  colosses,  «ans  com- 
paraison plus  grands  encore  ,  furent  réservés  pour  représenter 
d'une  autre  nature  ,  on  les  représenta  d'une  autre  manière  ; 
et  la  sculpture  imitant  dans  sçs  figures  celles  que  la  vanité 
avoit  introduites  dans  le  discours,  fut  contrainte  à  rendre  de» 
idées  métaphysiques  par  des  formes  matérielles. 

En  continuant,  comme  on  avoit  commencé  de  le  faire  ,  à 
combiner  la  méthode  des  indications  par  les  cyppes,  en  re- 
chercliant  toujours  des  formes  nouvelles  plus  propres  qae  les 
précédentes  à  faire  connoître  ce  que  l'un  vouloit  indiquer , 
il  est  certain  qu'on  eût  à  la  fin  trouvé  les  figures  des  dieux 
telles  qu'on  les  fît  ensuite  dans  les  cyppes  mêmes  qui  en  te- 
Eoient  lieu.  C'étoit  peut  être  encore  moins  les  règles  que  l'ob]>  t 
de  la  sculpture  que  l'on  ne  connoissoit  pas  ,  et  qui  empètlioit 
^6  la  découvrir.  L'action  que  la  poésie  commençoit  à  donner 
aux  dieux  qu'elle  chantoit  ,  découvrit  enfin  à  la  sculpture 
l'objet  qu'elle  cherchoit  sans  le  savoir;  toutefois  on  s'en  écarta 
pendant  quelque  temps  ,  en  prétendant  indiquer  ces  dieux  non 
par  àes  figures,  comme  le  faisoit  la  poésie  ,  mais  par  des  si- 
gnes  qui  dévoient  en  représenter  les  qualités  ;  c'étoit  chsrcher 
d^ns  les  rapports  des  propriétés  du  signe,  avec  celles  du  sujet 
qu'il  devoit  signifier,  ce  qu'il  eût  été  plus  simple  d'exprimer 
par  des  figures  j  c'étoit  se  jetter  dans  une  sorte  de  mythologie 
dogmatique,  sans  doute  plus  raisonnable  ,  eu  égard  aux  princi- 
pes de  la  religion  des  anciens^,  mais  qui,  avec  l'idée  des  figures, 
ne  laissoit  pas  d'écarter  celles  de  l'art  qui  devoit  les  produire. 

Utt  vieux  tronc  d'arbre,  déposé  en  cérémonie  par  les  Thes- 
piens  dans  le  temple  de  leur  Junon,  y  devint,  suivant  Clément 
d'Alexandrie,  le  signe  de  cette  déesse j  les  mythologues^re/i^ 
voir  dans  ce  tronc  auguste  la  souche  respectable ,  dont  les 
branches  détachées  étoitnt  autant  de  dieux  :  son  antiquité  le 
fit  paroi  trevénérablej  plus  ce  tronc  étoit  immense,  plus  il  parut 
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majestueux  ;  plus  il  élolt  informe  ,  plus  on  se  persuada  qu'il 
ressenihloit  à  la  divinité,  qu'aucun  Tkespien  n'ayant  jamais 
vue,  chiriin  d'eux  pouvoitse  figurer  à  son  gré,  mieux  encore 
il  rappella  à  l'imagination  échauffée  par  la  superstition,  la 
plus  respectable  ,  et  après  Cybùle  ,  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  déesses. 

Fondés  sur  des  rapports  semblables,  les  hiérophantes  des 
villes  dV\thènes  et  d'Orée  signifièrent  leur  Minerve  et  leur 
JJiaue  ,  les  uns  sous  la  forme  d'un/?/e«  ,  les  autres  sous  celle 
d'une  branche  d'arbre  mal  dégrossie ,  qui  moins  antique  que 
la  vieille  souche  des  Tliespiens ,  signifioit  que  comme  la 
branche  est  moins  ar.cienne  que  le  tronc  qui  l'a  produite,  ces 
tlenx  déesses,  filles  de  Jupiter,  étoient  plus  jeuties  que  Junon  , 
ta  sœur  et  son  épouse.  Le  jp/e«  épointé  montrait  encore  que 
Minerve ,  qui  présidoit  à  la  sagesse ,  présidoit  aussi  à  la  guerre  , 
et  que  la  prudence,  unie  à  la  valeur,  peut  seule  former  un 
grand  capitaine.  La  branche  avec  son  écorce  indiquoit  le» 
occupations  de  Diane  ,  son  amour  pour  la  chasse ,  enfin  le 
plaisir  qu'elle  avolt  à  se  trouver  dans  les  forêts.  L^ne  pyra- 
mide placée  dans  l'ancien  gymnase  de  Mégare ,  y  signifioit 
Apollon  Carneus  ,  tandis  qu'une  autre  pyramide  près  de 
laquelle  on  voyoit  le  tombeau  d'Aratus  à  Sycione,  de  même 
qu'une  colonne  toute  simple,  y  signifioient  Jupiter  le  dé- 
bonnaire ,  et  Diane  patroa.  Dans  le  même  temps  une  co- 
lonne ,  un  trône  de  marbre  blanc  furent  à  Ccrinthe  Its  signes 
de  la  mère  des  dieux. 

Ces  signes  se  combinèrent  dans  la  suite  en  plusieurs  ma- 
nières i  des  pottaux  carrés  ou  cylirdriques  représentèrent 
Keptune  ou  Bacchus  (i)  j  un  trident ,  un  datipliin ,  un  lion 
ou  bien  un  tigre  ,  furent  également  les  signes  de  ces  divinités  y 

(i)  Voyez  les  anti^uiiés  d  Hcrculanum. 
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comme  deux  aigles  placés  sur  des  colonnes  ,   signifière.iS 
Jupiter  sur  le  mont  Lycée  ,   c|ue  les  Arcadiens   lui  consa- 
crèrent. 

Mais  de  quelque  façon  qu'on  arrangeât  ces  signes  ,  comme 
il  n'y  avoit  pas  de  règles  fixes  pour  les  composer ,  leur  défaut 
d'uniformité  ,  le  peu  d'analogie  que  souvent  on  trouvoit  entre 
les  rapports  qu'ils  dévoient  indiquer ,  firent  bientôt  sentir  le 
besoin  d'une  méthode  plus  exacte  ,  et  les  couleurs  dont  on 
teignit  les  signes  pour  les  rendre  plus  reconnoissables  ,  ne 
purent  les  sauver  du  dégoût  qu'à  la  longue  il  dévoient 
inspirer. 

En  retournant  sur  les  pas  faits  jusqu'alors  pour  représenter 
les  dieux  par  V indication  simple,  par  celle  Aqs formes ,  et 
ensuite  par  les  signes ,  on  entrevit  que  de  la  réunion  de  ces 
deux  dernières  méthodes  il  pouvoit  en  résulter  une  troi- 
sième préférable  à  chacune  d'elles,  prise  en  particulier.;  car 
on  pouvoit  à  la  fois  employer  les  formes  et  les  signes ,  et 
par-là  désigner  en  même -temps  la  présence  des  dieux  et  des 
héros  par  les  fgures  et  par  les  qualités  qu'on  leur  attribuoit, 
ce  qui  n'empèchoit  pas  de  se  servir  en  même-temps  des  coU' 
leurs  ,  comme  on  l'avoit  fciit  autrefois. 

Pour  réduire  ces  réflexions  en  pratique ,  on  imagina  qu'en 
posant  en  hauteur  les  mêmes  cyppes  qui  jusqu'alors  avoient 
été  couchés  de  toute  leur  longueur  ,  non -seulement  on  indi- 
queroit,  comms  dans  la  premiè»-é  méthode,  les  dimensions 
du  corps  humain  ,  mais  encore  sa  position  la  plus  ordinaire 
dans  l'état  de  mouvement,  et  l'on  signifieroit  à  la  fois  le 
d'eu  avec  l'action  dont  il  étoit  capable. 

Une  pierre  arrondie ,  placée  sur  la  sommité  d'un  cyppe  ainsi 

disposé  ,    donnant  l'idée  d'une  tôt^  ,   les    passaiis    crurent  , 

"  en  le  voyant  de   loin  ,  y  reconnoitre  quelque  ressemblance 

avec  la  figure  humaine  j  c'en  fut  assez  pour  donner  i'envi« 
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d'approcher  (îe  plus  près  de  cette  ressemblance  et  de  faire  dw 
effort!  pour  y  atteindre.  Ce  cyppe  servant  peut-être  de  borne 
à  quelque  possession,  prit  pour  cet  raison  le  nom  de  ttrmo  , 
qu'il  retient  encore  aujourcrhui. 

Cette  grande  et  belle  idée  d'employer  l'indication ,  con- 
jointement avec  les  signes  ,  remit  l'esprit  humain  sur  le  bom 
chemin  qu'il  avoit  abandonné  mal-à-propos  ^  lorsqu'il  laissa 
les /ormes  pour  ces  signes  qui  l'égarèrent  :  dès-lors  la  sculp- 
ture fut  conçue,  confuiément  à  la  vérité,  et  bien  différente 
de  ce  qu'elle  devoitètre  un  jour;  mais  de  même  que  dans  tout 
l'ordre  de  la  création  ,  les  animaux  et  les  plantes  sont  vu« 
par  la  rature  au  moment  de  leur  conception  ,  dans  toute» 
leurs  parties  principales,  quoiqu'infiniment  dilïerens  de  ce 
qu'ils  dcivent  être  quand  le  temps  les  aura  conduits  par 
dégréa  à  leurs  perfections  ,  ainsi  la  sculpture,  à  peine  recon- 
noissable  ,  étoit  déjà  vue  dans  toutes  les  grandes  parties  dont 
«lie  étoit  susceptible,  sinon  par  ceux  qui  l'imaginèrent,  au 
moins  par  la  méthode  qu'ils  suivirent,  et  qui  semblable  à  la 
nature  mcme ,  deA'oit  achever  de  perfectionner  le  germe  de 
l'art  quelle  venoit  de  créer.  En  effet ,  cette  méthode  accou- 
tuma insensiblement  ceux  qui  faisoient  les  images  des  dieux 
à  les  représenter  par  \&  figure  ,  qu'ils  substituèrent  à  Vindi^ 
cation,  et  par  les  attributs  qui  prirent  peu- à-peu  la  place  de» 
signes j  ceux  qui  ks  travailloient  se  changèrent  en  sculp- 
teurs ,  comme  on  verra  par  la  suite  ces  çigncs  se  transformer 
en  statues. 

Des  termes  plus  ou  moins  grands,  sur  lesquelles  on  arrangea 
des  pierres  ou  des  têtes  de  formes  différentes,  représentùrcnt 
différens  dieux  encore  mieux  que  ne  l'avoient  pu  faire  autre- 
fois les  cyppes  de  différentes  grandeurs  :  et  pour  les  distin- 
guer particulièrement,  on  grava  sur  le  corps  même  de  ce» 
termes  les  noms  des  divinités  auxquelles  on  les  consacra.  Je 
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ne  (îoiite  pas  qu'alors  on  ne  crût  pour  quelque»  momeui.  êtr« 
arrivé  à  t)ute  la  perfe;  tion  dont  une  telle  sorte  de  repir- 
sentation  étoit  susceptible. 

Cette  nouYelle  invention ,  bien  plus  utile  qu'elle  n'étoit 
brillante,  eut  de*  conséquences  très-importantes  par  rapport 
à  la  sculpture  et  même  à  l'histoire  j  car  les  caractères  employés 
pour  marquer  les  noms  des  dieux ,  sur  les  termes  qui  les  re- 
présentôient,  devinrent  probablement  l'origine  des  inscrip- 
tions publiques ,  (\}n  ^  comme  on  lésait,  furent  d'un  bien 
plus  grand  usage  chez  les  anciens  qu'elles  ne  le  sont  chez 
nous  ,  à  qui  le  secours  de  l'imprimerie  les  a  rendues  moins 
■écessaires.  Cette  pratique  de  déterminer  les  figures  par  Ats 
inscriptions  qui  marquoient  si  bieu  la  foi  blesse  et  l'enfance 
de  l'art ,  lui  inspira  dans  la  suite  la  magnifique  idée  de  trou- 
Ter  dans  la  force  même  qu'il  pouvoit  acquérir ,  et  dans  les 
ressources  qu'il  portoit  en  lui  ,  des  caractères  propres  et 
pris  dans  la  nature  des  objets  mêmes  qu'il  vouloit  repré- 
senter ,  pour  se  pass-^r  de  ceux  de  l'écriture ,  qui  à  la  fin  ne 
purent  dire  autant  de  choses  ,  ni  les  exprimer  aussi  bien  que 
le  firent  ces  caractères.  Alors  ,  au  lieu  d'écrire  sur  les  mem- 
bres d'une  statue,  qu'elle  représentoit  Jupiter,  le  père  et 
le  maître  des  dieux,  qui  lance  la  foudre  sur  les  hommes  im- 
pies ,  et  qui  d'un  coup  d'œil  ou  d'un  mouvement  de  sa  tête 
ébranle  tout  l'olympe  ,  à  la  forme  de  son  corps,  à  celle  de 
•on  visage  ,  au  jet  de  ses  cheveux  et  de  sa  barbe  ,  à  son  atti- 
tude grave  et  imposante  ,  à  la  conformation  de  ses  muscles  . 
à  l'air  de  sa  majesté  répandue  dans  son  action  et  dans  tous  set 
traits  ,  on  ne  put  méconnoître  Jupiter  lui-même  ,  le  souve- 
rain de  la  nature.  La  réunion  de  toutes  ces  choses  ,  qui  for- 
«loient  le  caractère  propre  à  Jupiter  ,  fit  entendre  à  l'egprit 
des  spectateurs  cent  fois  plus  que  ne  pouvoit  jamais  leur  dire 
«ncuBe  inscription  j  ce  fut  alors  que  la  sculpture  abandonna 
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totalement  les  caractères  de  l'écriture  \  â.e  sorte  que  les 
artistes  ne  s'en  servirent  pas  mcme  pour  apprendre  leurs  noms 
à  la  postérité  ,  confiant  à  l«urs  ouvrages  seuls  le  soin  de  le 
conserver.  La  fin  de  cet  usage  marque,  comme  nous  l'olser- 
Terons  dans  la  suite,  le  temps  de  la  perfection  des  caractère» 
par  lesquels  le  dessin  pavviîit  à  faire  roconnoître  les  mœurs  y 
i'àge ,  le  tempéramment  ,  les  occupations  et  les  pensées 
mêmes  des  sujets  qu'il  se  proposa  Je  représenter. 


Du  temps  et  du  lieu  oh  l'on  peut  croire  que  la. 
sculpture  fut  découverte. 

J.VlAi.Giii  l'intérêt  qu'il  y  auroit  à  connoître  dans  quel 
pays  et  dans  quels  temps  fut  faite  la  découverte  du  terme f 
on  l'ignore  jusqu'à  présent  :  autant  il  seroit  inutile  de  savoir 
qui  fut  l'auteur  de  cette  importante  tîécoxiverte ,  autant  il 
serc'it  avantageux  d'être  instruit  de  la  patrie  et  de  l'âge  de  la 
sculpture  ,  puisque  d'une  part  ces  connoissances  peuvent  nous 
apprendre  quelle  fut  la  marche  de  l'art,  comment  il  passa 
en  Italie  ,  en  Asie  ,  dans  les  isles  de  la  mer  Ionienne  ou  de 
la  Sicile  ,  et  de  l'autre  combien  de  temps  il  mit  à  parvenir 
au  point  où  il  arriva  dans  la  suite ,  ce  qui  seul  pourroit  fixer 
l'idée  que  les  amateurs  des  beaux  arts  doivent  avoir  de 
beaucorp  de  racnumens  qui  nous  restent  de  l'antiquité. 

La  Pélasgie,  qui  du  nom  è^Arcas^  petit-fils  de  Pélasgus  , 
pritceîvii  à'^ArcacIie ,  paro:t  avec  l'Argolide  et  la  Sycionie  , 
avoir  tté  habitée  lon;j-  temps  avant  le  reste  de  la  Grèce.  Les 
Arcc'dierts  ^e  rejîaîdoient  comme  autoctones ,  c'est-à-dire 
origiuaiies  du  lerreiu  m\ème  qu'ils  Iiabitcient  5  c'est  pourquoi 

ils 
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ils  mirent  sur  leurs  monnoies  l'empreinte  d'une  sauterelle , 
que  nous  voyons  encore  sur  celles  qui  nous  restent  de  ces  an- 
ciens peuples.  L'Attique  emprunta  d'eux  les  modèles  de  ses 
villes,  de  ses  temples  et  de  quelques-unes  de  ses  principales 
fêtf  s  religieuses.  Construite  par  Lycaon  ,  lils  de  Pélasgus, 
Lycosure  fut,  selon  Pansanias,  lib.  VIII.  cap.  33^  la  pre- 
mière des  villes  de  la  Grèce  et  celle  qui  fit  naître  Tidée  de 
bâtir  toutes  les  autres. 

"Les  figures  en  terme  furent,  dès  les  temps  les  plus  reculés  , 
en  usage  dans  l'Arcadie.  Mégalopolis  ,  sa  capitale ,  où  l'on 
avoit  transporté  les  statues  des  anciennes  villes  qu'on  détrui- 
sit pour  la  peupler  ,  étoit  remplie  de  ces  sortes  de  £guresj  car 
outre  les  termes  de  Mercure  conducteur  ,  on  y  tiouvoit  ceux 
d'Apollon  ,  de  Minerve  ,  de  Neptune  ,  du  Soleil ,  à  qui  l'on 
donnoitles  deux  surnoms  singuliers  de  Conservateur el  ^Her- 
cule. On  y  adoroit  aussi  les  dieux  Ergates  ou  Agissons ,  sous 
la  figure  de  termes^  te's  étoient  Minerve  Erganée  ,  Apol- 
lon Agyeius ,  Mercure,  Hercule,  Lucine  :  toutes  les  autres 
petites  villes  d'ArcaJie  avoient  aussi  la  plupart  de  leurs  dieux 
représentés  par  des  figures  semblables,  et  l'on  remarquoit 
dans  le  gymnase  de  Phigalie  un  Mercure  en  terme  qiiisem- 
LL'it remettre  son  manteau.  Neptuneet  Jupiter  adulte  étoient 
représentés  sous  la  même  forme  dans  les  ruii'esde  Tricolone  , 
ainsi  que  dans  un  temple  de  Tégée ,  ce  c|ui  fait  remarquer  à 
Pausanias  que  le  terme  t^toit  do  toutes  les  figures  celle  qui 
plaisoit  le  plus  aux  Arcadiens  ,  dont  les  confins  ,  du  côté  des 
Tégéates ,  de  la  Laconie  et  du  pays  d'Argos  ,  étoient  marqués 
par  des  termes  de  pierre ,  qui  firent  donner  le  nom  des  Her- 
mes  à  cet  endroit. 

Nous  aurons  occaoion  de  voir  ,  par  tout  le  cours  de  cette 
histoire,  que  les  Grecs  se  firent  une  loi  inviolable  de  con- 
server autant  qu'ils  le  pureat  dans  totis  les  arts ,  les  formes 
Tome  ni,  C 
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priinllives  des  choses,  afin  d'en  marquer  l'origine  et  de  rap- 
peller  le  souvenir  de  ce  qu'elles  avoient  été  dans  leur  prin- 
cipe; et  comme  les  Arcadiens  furent  les  seuls  de  tous  les  Grecs 
qui  rrprésentèrcnt  conitarament  toutes  leurs  divinités  par  des 
termes,  il  est  à  croire  qu'ils  voulurent  par-là  conserver  l'idée 
de  la  première  manière  dont  ils  représentèrent  par  des  figures  , 
et  que  la  religion  consacra  chez  eux  la  forme  antique  du 
terme ,  qui  y  avoit  été  trouvée  :  on  verra  dans  la  suite  que 
c'est  par  leur  moyen  que  cette  figure  fut  transportée  dans 
presque  tous  les  pays  où  les  Grecs  allèrent  fonder  des  co- 
lonies. 

Les  Athéniens  furent  les  premiers  qui  adorèrent  JMercure 
sous  la  forme  du  terme.  Clément  Alex.  Stromat.  i  ,  dit , 
qu'anciennement  il  étoit  signifié  par  des  tas  de  pierres  mi^es 
les  unes  sur  les  autres,  dans  les  rues  les  plus  obscures:  il  est 
probaljle  que  ces  peuples  furent  les  premiers  qui  corrigèrent 
ce  signe  5  c'est  donc  vraisemblablement  en  Arcadie  que  le 
terme  fut  trouvé ,  mais  il  prit  dans  Athènes  le  nom  A'' Hermès , 
qu'on  attribua  depuis  à  toutes  les  figures  de  cette  espèce  ,  et 
qu'elles  portent  encore  à  présent.  Voilà  pourquoi  on  appelloit 
Attiques  œs  Mercures  qu'à  l'imitation  des  Athéniens  tous 
les  peuples  firent  dans  la  suite ,  ce  qui  fait  dire  à  Pausanias 
que  la  statue  carrée  de  Mercure,  placée  sur  la  porte  d'Ithome 
par  laquelle  on  passait  pour  aller  à  Mégalopolis ,  étoit  dans  le 
goAt  attique.  Pausan.  in  Alesséniaque.  IV. 

On  voyoit  encore  à  Tiryntho ,  sous  le  règne  de  Marc-Au- 
rèle,  Pausan.  Corinth.  11,  une  statue  de  Junon ,  que  Criasus  , 
quatrième  successeur  d'inachus,  y  avoit  apportée  d' A rgos  : 
lorsque  les  Argiens  détruisirent  Tirynthe ,  ils  eurent  soin  d'en 
enlever  celte  Junon,  qu'ils  placèrent,  comme  une  antiquité 
précieuse  ,  dans  le  temple  consacré  à  Minerve  ,  au  pied  du 
mont  Eubé.  Pausanias  nous  apprend  qu'elle  étoit  faite  d© 


(  19  ) 
poirier  sauvage ,  que  la  grandeur  en  étoit  mîdiocre ,  et  qu'ella 

représentoit  la  déesse  assise. 

D'autres  statues  également  sculptées  en  bois  ^  conservées  à 
Lacédémone,  {Pétav.  Rat.  Tempor.  Suce.  Reg.  Argiv. 
X.X.I.),  dans  la  chapelle  de  Vénus  Arra  ou  JMarliale , 
étoient ,  dit  le  même  auteur  ,  aussi  antiques  qu'aucune  qui  fût 
en  Grèce  j  il  faut  donc  ,  qu'ainsi  que  la  Junon  de  Criasus  , 
elles  aient  été  travaillées  au  plus  tard  dans  la  dernière  aimée 
du  règne  de  ce  prince,  c'est-à-dire  vers  l'an  3oço  ou  91  de 
la  période  julienne,  à- peu-près  1620  ou  21  ans  aviint  notre 
ère. 

Ces  statues,  quoique  les  plu?  anciennes  de  foutes  celles  qui 
existoient  au  temps  de  Marc- Aurèle ,  n'étant  cependant  pas 
exécutées  par  les  inventeurs  mêmes  de  la  statuaire  ,  ne  pou- 
voient  par  conséquent  être  d'une  aussi  grande  antiquité  que 
celles  qu'avcient  faites  ces  inventeurs  :  ainsi  l'on  doit  regarder 
comme  assuré  que  l'invention  de  la  statuaire ,  et  à  plus  forte 
raison  celle  du  terme  qui  l'a  précédée,  sont  antérieures  au 
règne  de  Criasus  ou  Pirasus  ,  fils  d'Argus ,  qui  donna  son  nom 
à  la  ville  d'Argos  et  à  l'Argolide. 

Prométbée-,  ou  le  Dactile  Celmis  Callimach.  in  Euseh. 
Praep.  Evang.  qui  vivoit  dans  le  même  temps  que  lui,  peut- 
être  tous  deux,  firent  ou  contribuèrent  à  la  découverte  de  la 
statuaire,  celle-ci  étant  antérieure  à  Criasus  ,  mort  près  d'un 
siècle  avant  que  Crécrops  vint  d'Egypte  s'établir  dans  l'At- 
tique;  il  faut  que  Prométhée  ait  vécu  bien  avant  ce  prince, 
donc  cependant  la  plupart  des  clironologistes  le  font  contem- 
porain :  la  fable  elle-même  sert  ici  à  déterminer  l'époque  de 
l'histoire  qu'elle  enveloppe,  dont  elle  a  pu  altérer  les  circons- 
tances ,  sans  cependant  en  avoir  chargé  le  fond. 

La  manière  dont  les  Grecs  exprimèrent  l'admiration  que 
leur  causa  la  nouveauté  des  ouvrages  de  Prométhée ,  montrt 
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«uffisamment  qu'il  fut  ^  comme  Lactance  nous  en  assure ,  le 
premier  de  leurs  statuaires  ;  car  au  lieu  dédire  qu'il  changea  la 
forme  du  terme  en  une  figure  ressemblante  en  tout  à  celle  de 
l'homme  ,  ils  assurèrent  qu'il  forma  l'homme  même  avec  de 
l'argile ,  et  que  pour  l'animer  ,  il  déroba  le  feu  du  ciel  :  mais 
comme  il  ne  distingue  pas  assez  précisément  l'homme  de  11 
femme ,  Vijcain  ,  son  parent  ,  artiste  fameux  qui  travail- 
loit  à-peuprès  dans  le  mènie-temps  que  lui ,  fit  un^  statue  j 
en  observant  de  niaïquèr  distinctement  ce  qui  caractérise  spé- 
cialement les  différentes  natures  5  cette  opération  donna  lieu 
à  la  fable  de  Pandore  ,  dans  laqiielle  ,  par  une  fiction  très- 
ingénieuse ,  on  attribua  à  la  stati.e  tous  les  agrémens  et  tous 
les  défauts  du  sexe  aimable  qu'elle  représentait.  La  retraite 
de  Prométhée  vers  le  mont  Caucase,  fit  ajouter  que  les  dievix 
l'y  retenoient  enchaîné  pour  le  punir  du  vol  qu'il  leur  avoit 
fait,  et  qu'Hercule  le  délivra  du  vautour  qui  lui  rongeoit  le 
foie  :  cet  Hercule  ne  pouvant  être  celui  de  Thèbes  ,  puisque 
ce  dernier  étant  fils  d'Alcmène,  ne  vécut  que  plusieurs  siècles 
après  Prométhée  ,  étoit  un  des  Curetés  ou  Dactyles  l'éens  j 
tel  que  le  sculpteur  Celinis  ,  que  Ir  p^ëte  Callimaque,  cité  par 
Eusèbe ,  donne  pour  l'inventeur  de  la  statuaire ,  et  qre  l'en 
prétendi)it  av.àr  iait  l'ancienne  .statue  de  la  Junon  de  Samcs. 
Suivant  Diodore  de  Sicile ,  lih.  1 ,  les  CuFÙtes  descendoient 
de  Titan,  frère  de  Saturne  et  de  Japetj  tous  trois  étoient  fils 
d'Uranus  ,  qui  fut  par  convéquent  aïeul  de  Jupiter  ,  des  Cu- 
retés et  de  Prométhée  ,  piùsque  Japet  fut  le  père  de  ce  der- 
nier. Ainsi  l'ancien  Hercule  ,  Celmis  ,  Prométhée  ,  Jupiter 
et  Vulrain  son  fils  ,  furent  non-seulement  contemporains  ^ 
mais  encore  parens  et  compatriotes  ,  car  ils  vinrent  tous  de 
l'isle  de  Crète ,  Cf)mme  le  dit  Denis  d'Halicarnasse  ,  ou  du 
moins  ils  eurent  avec  elle  de  très-grandes  relations  j  car  une 
partie  de  leur  famille  y  étoit  établie. 
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Beaucoup  de  princes ,  au  rapport  de  Xénophon  ,  ayant 
porté  le  nom  de  Saturne ,  et  plus  de  trois  cents,  selon  Var- 
ron  ,  suivi  parEusèbe,  ayant  pris  celui  de  Jupiter,  les  ac- 
tions de  tous  ces  princes  qui  vécurent  en  différens  temps,  ayant 
ensuite  été  attribuées  à  un  seul ,  il  a  paru  jusqu'à  présent 
impossible  de  déterminer  au  juste  l'époque  dans  laquelle 
vécut  le  premier  Jupiter,  avec  les  Titans  et  les  Curetés; 
mois  les  monumens  de  l'art,  Lien  plus  certains  que  ceux  de 
l'histoire  peu  exacte  de  ces  temps  reculés,  me  semblent  de- 
voir fixer  cette  époque  ,  qui  doit  être  inlubitablement, 
ainsi  que  Prométhée  et  la  statuaire  d  nt  il  fut  l'inventeur, 
antérieure  à  Criasus  ,  fils  d'Argus.  Pansan.  in  Arcad.  dit  que 
Rhéa  ,  mère  de  Jupiter  ,  pour  le  dérober  à  la  fureur  de  Sa- 
turne, l'envoya  presqu'au  moment  fie  sa  naissance,  d'^rcar//<; 
où  il  naqnit ,  en  Crète ^  c'est-là  que  les  Curetés  ,  ses  cousins 
prirent  soin  de  son  éducation.  Le  commerce  que  cette  dé- 
marche fiiit  Toir  entre  ces  deux  pays,  explique  très  simple- 
ment comment  le  terme  découvert  en  Arcadie  pns'-a  dans 
l'isle  de  Crète,  où  les  descendans  d'Urauus  le  perfection- 
ïièrent  au  point  d'en  tirer  les  premières  statues. 

Ce  Jupitt^r,  fils  de  Saturne  et  de  Pvhéa  ,  re  pouvant  être 
celui  qui  fut  contemporain  d'Agénor  et  de  Cadmus  puis- 
qu'ils n'existèrent  que  près  de  deux  siècles  aprùs  Cécrops 
doit  être  nécessairement  celui  qui  put  de  Niobé  ,  fille  de  Pho- 
ronée,  Pélas^us,  père  de  Lycaoti  :  il  fut  donc,  ainsi  que 
Prométhée  et  les  Titans,  contemporain  d'Apis,  successeur 
de  Phoronée  ,  avant  [)rédécesseur  de  Criasus  ,  et  qui  peut- 
être  étoit  frère  de  cette  Niobée  :  ainsi  l'invention  de  la  sta- 
tuaire remonte  jusqu'au  temps  du  règne  de  cet  Apis  qui 
finit  vers  l'an  3982  de  la  période  julienne,  à  -  peu  -  près 
mil  se|  t  cent  soixante  dix-hiut  an$  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ. 


(   22    ) 

Uranus  ,  père  de  Jupiter,  fut,  suivant  Sanclioniaton  ,  le 
premier  qui  employa  les  hétyles  :  Apis,  que  l'on  vient  de 
Voir  contemporain  du  fils  de  Japet ,  étant  lui-même  petit-fils 
d'Inachus  ,  Uranus  vivoit  donc  dans  le  temps  de  ce  dernier  ; 
c'étoit  par  conséquent  dans  les  temps  antérieurs  à  son  r(  gne 
que  les  Grecs  rappelloient  la  mémoire  des  dieux  par  les  an- 
cieimes  marques  dont  nous  avons  parlé  sous  Inaclms  ;  ils 
commencèrent  à  indiquer  par  les  hétyles  et  par  \cs  formes  , 
dans  les  cinquante  ans  qui  précédèrent  la  fin  du  règne  de 
Phoronée;  ils  essayèrent  la  méthode  des  signes  :  le  terme  et 
la  sculpture  avec  lui  furent  découverts  au  plus  tard  vers  la 
fin  du  règne  de  ce  prince  ,  qui  tombe  dans  l\mnée  2872  , 
environ  soi:xante  ans  avant  l'invention  de  la  statuaire  ^  c'est 
dans  cet  espace  de  temps  que  la  sculpture  passa  non-seu- 
lement en  Crète  ,  mais  encore  dans  l'Argolide,  à  Samos  ,  en 
Thessalie ,  et  peu  après  en  Asie,  où  Prométhée  lapoita  sans 
doute  dans  le  pays  qu'il  choisit  pour  sa  demeure. 

Le  temps  dans  lequel  s'écoulèrent  les  cinq  générations  qui 
vont  depuis  Saturne  jusqu'à  Arcas  ,  petit-fils  de  Lycaon , 
est  extiêmement  remarquable,  car  ce  fut  alors  que  se  for- 
mèrent la  langue ,  l'écriture,  la  poésie ,  la  musique,  l'astro- 
nomie, l'architecture,  la  sculpture,  la  police  et  la  religion 
des  Grecs.  On  trouva  les  anciens  caractères  Pélasgues  ^  qui 
furent,  selon  Pline ,  Hlst,  nat.  lih.  y ,  cap.  6y  et  68 ,  l'ori- 
gine des  caractères  latins  que  nous  employons  encore  aujour- 
d'hui :  ce  sont  les  {iremiers  que  la  Grèce  ait  connus,  et  par 
le  moyen  desquels  sa  langue  put  commencer  à  prendre  quel" 
que  consistance.  Cette  découverte  fit  dire  que  Mnémosine  , 
l'une  lies  Titanides,  sœur  de  Rhéa,  inventa  tout  ce  qui 
sert  à  rappeller  la  mémoire  des  choses  dont  on  veut  garder 
le  souvenir ,  et  qu'elle  fut  la  mère  des  Muses  ;  il  est  vreisem- 
blable  que  c'est  dc-là  qu'ils  prirent  le  nom  qu'ils  portèrent. 
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Les  Muses  vécurent  au  temps  d'Apollon ,  fils  de  Jupiter ,  et 
par  corséqtient  frère  de  Lycaon  ,  dont  la  métamorphose  est 
effectivement  Tune  des  plus  anciennes  fables  de  la  mytholo- 
gie ,  ce  qui  montre  évidemment  que  c'est  à  cette  époque 
qu'il  faut  attribuer  la  naissance  d^  la  poéie  des  grecs.  Mer- 
cUre  ,  autre  fils  de  Jupiter  et  de  Maïa,  inventa  la  lyre: 
Atlas,  frère  de  Prométhée,  cultiva  l'astronomie  5  retiré  en 
Afrique,  il  y  dorna,  dit-on  ,  à  l'ancien  Hercule,  la  sphère 
qu'il  avoit  découverte  ,  et  que  celui-ci  commimiqua  aux 
Grecs.  Ce  fut  alors  que  l'on  donna  aux  planètes  et  à  quelques 
constellations  les  noms  des  princes. descendus  d'Uranus ,  de 
même  que  ceux  de  Calisto  et  d'Arcas  son  filsj  Thémis  sous 
le  nom  de  la  vierge,  la  chèvre  Amalthée  sous  celui  du 
capricorne  y  furent  placées  dans  les  signes  du  zodiaque;  on 
fit  dans  le  ciel  astronomique  ce  que  nous  avons  vu  au 
commencement  de  cet  ouvrage  ,  que  l'on  avoit  fait  autrefois 
sur  la  ierre  ,  pour  conserver  la  mémoire  des  hommes  remar- 
quables :  c'est  à  l'exemple  de  ces  temps-là  que  Galilée,  de 
nos  jours,  donna  aux  satellites  le  nom  d'astres  de  Médicis. 

Lycaon  éleva  des  temples  et  construsit  des  villes  ,  Tyrius, 
frère  de  Criasus  ,  fonda  Tyrinthe ,  dont  les  murs  étoient  si 
magnifiques,  qu'il  eût  fallu ,  dit  Pausanias,  in  Laconic.  deux 
mulets  pour  traîner  la  moindre  des  pierres  qui  entroient  dans 
leur  construction  :  on  voit  dans  ces  temps  éloignés  l'origine 
de  cette  architecture  qui  existoit  encore  dans  le  siècle  passé 
en  Toscane  ,  et  l'on  ne  peut  regarder  le  palais  Fitti  sans  se 
rappeller  les  murs  de  l'ancienne  Tyrinthe.  Les  Dactiies  in- 
ventèrent la  danse  ,  Hercule  célébra  près  de  Pise  des  jeux  qui 
furent  le  modèle  de  ceux  que  l'on  renouvella  dans  la  suite  à 
Olympia  :  le  sculpteur  Celmis  trouva  le  moyen  de  forger  le 
fer ,  et  d'en  faire  les  instrumens  nécessaires  aux  arts  méca- 
niques j  Vulcainfut  célèbre  par  des  ouvrages  que  l'on  moatroi$ 
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encore  au  temps  d'Homère  :  on  décoin  rit  le  terme ,  Promctliée 
im.igina  la  statuaire  5  enfin  Plioronée  et  Lycaon  donnèrent  les 
premières  loix  connues  des  Grecs  j  Thémi'? ,  sœur  de  Rliéa 
et  de  Mnéniosine  ,  vivoit  alors  5  c'est  elle  qui,  avec  Titliée, 
femme  d'Uranus,  rendit  à  Delphes  des  oracles  qui  y  précé- 
dèrent ceux  d'Apollon  5  CCS  exemple»  et  celui  de  Lycaon  ,  qui 
institua  les  sacrifices  et  les  cérémonies  religieuses  en  Grèce, 
montrent  que  ses  princes  y  furent  en  même  temps  pontifes  et 
rois,  avant  d'être  reg;irdés  comme  des  dieux  :  voici  comment 
ils  le  devinrent  et  en  quoi  la  poésie,  l'astronomie  et  la  sculp- 
tuie  contribuèrent  à  leur  apothéose. 

Platon  éloit  d'opinion  que  les  anciens  habitans  de  la  Grèce 
ne  connurent  d'autres  dieiix  que  le  soleil  ,  la  lune  ,  la  terre, 
les  astres  et  le  ciel  ;  les  sept  colonnes  érigées  dans  la  Laconie 
pour  y  être  les  signes  des  sept  planètes  ,  confirment  l'opinion 
de  Platon  ,  et  Is  mot  t/iéoi  ^  également  employépour  signifier 
les  astres  et  les  dieux  ^  montre  évidemment  que  le  culte  des 
uns  fut  substitué  à  celui  des  autres  ,  et  que  le  sahisme  origi- 
naire de  l'Oiient  a  été   la   première  religion  des  Grecs.    Ce 
sentiment  ,  fondé  sur  l'autorité  de  leurs  auteurs  et  de  leurj 
monuraens  ,  reçtit,  à  ce  qu'il  me  paroit,  une  nouvelle  force 
de  celle  qui  se  tire  des  racines  de  leur  langue  ;  car,  suivant  la 
remarque  d'Eusèbe  ,  le  mot  théoi ,  qui  signifie  également  les 
astres  et  Ico  dieux ,  vient  du  verbe  theâ-coiirir  ;  ce  nom  qui 
exprime  beaucoup ,  fut  donné  sans  doute  aux  feux  célestes  , 
pour  indiquer  que  dans  leurs  courses  journalières  ils  embrassent 
tout  l'espace  du  ciel  5  mais  corame  ce  même  nom  ,  si  expres- 
sif quand   il  est  nppli([ué  aux  astres ,  n'«^xprime  plus  rien 
lorsqu'il  est  appliqué  aux  dieux  que  les  Grecs  te  formèrent, 
il  montre  à  mon  gré  qu'il  ne  fut  employé  pour  ceux-ci  ,  que 
parce  qu'ils  prirent  la  place  des  autres  ,  et  reçurent  les  mêmes 
adorations  que  l'on  avoit  coutume  de  rendre  d'abord  aux 

premiers. 
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Lorsque  la  poésie  commença  à  se  former,  les  comparaisons 
qu'elle  employa  ,  nécessaireinent  prises  des  astres  ou  des 
éîéniens  qui  sont  les  objets  les  plus  frappans  de  la  nature, 
rapprochèrent  les  héros  qu'elle  chantoit  des  astres  mêmes 
que  l'on  adoroit;  l'astronomie,  déjà  cultivée  par  TJranus  cfc 
ceux  de  sa  maison  dans  le  t^mps  que  la  poésie  commençoit  à 
se  faire  entendre,  s'hahitua  comme  elle  adonner  aux  planètes 
et  aux  élémens  les  noms  de  ces  princes.  Uranus  lui  mêm« 
fut  le  ciel;  Titée,  sa  femme  ,  que  l'on  confondit  depuis  avec 
Cibelle  sa  fille  ,  fut  la  terre  ;  Junon  ,  sa  petite  fille,  fut  l'air  ; 
Amphilrite  l'eau  ,  et  Vestale  feu.  Saturne  et  ses  descendaus  , 
Jupiter,  Mars,  Vénus,  Mercure,  Apollon etDiane,  donnèrent 
leurs  noais  aux  sept  planètes.  Ces  derniers,  soit  par  leurs 
exploits ,  soit  par  leurs  vertus ,  devinrent  les  plus  illustres 
de  tous  ceux  qui ,  du  nom  de  Titée ,  prirent  celui  de  Titans. 

L'intérêt  qui  les  divisa  ,  rJliuna  la  guerre  qu'ih  se  firent  j 
Prométhée  ,  lié  avec  Saturne  et  les  Titans  ses  oncles  contre 
Jupiter  et  les  Dactiles  Idéens  ses  cousins  ,  fut  vaincu  avec 
eux  5  contraint  d'abandonner  la  Grèce  ,  de  même  que  tous  les 
chefs  de  son  parti ,  il  se  retira  en  Asie  \  son  frère  Atlas  passa 
en  Afrique,  et  Saturne  se  réfi'gia  en  Italie.  On  peut  croire 
que  dans  celte  guerre  chacun  employa  la  sculplure  et  la  poésie 
pour  célébrer  les  actions  et  les  héros  du  parti  qu'il  soutenoit* 
Leurs  noms  donnés  aux  étoiles  par  les  astronomes  ,  leur  gloires 
élevée  jusqu'au  ciel  par  les  p  )ëtes  ,  et  leurs  figures  représen- 
tées par  les  statuaires  ,  accoutumèrert  insensiblement  les 
peuples,  frappés  de  leur  puissance  ,  à  rendre  à  ces  héros  les 
mêmes  honneurs  qu'ils  rendoient  précédemment  aux  astres. 
Comme  les  statues  faites  par  Celmis  et  les  Dactiles  du  parti 
▼ictorieux ,  furent  probablement  en  plus  grand  nombre,  plus 
remarquables  et  peut-être  mieux  exécutées  que  celles  des  pre- 
j;i:ers  Tiîaus,  il  arriva  par  la  suite  que  les  ouvrages  de  ces 
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Jcrj.icrs  furert  rcgligés,  qu'ils  tombèrent  eux-mêmes  ^ars 
une  espèce  d'oubli  ,  tandis  que  leurs  adversaires  devinrent  les 
principales  divinités  de  la  Grèce  :  aimi  i'as?rononire  ,  la 
pcéîie  et  la  sculpture,  concoururent  presqu'également  à  chan- 
ger l'ancien  culte,  et  à  fermer  la  tliéologie  des  Giecs  ;  cette 
taéologie,  par  une  sorte  de  réaction  ,  non  moins  sensible  dans 
le  moral  que  dans  le  pliysiqTie  ,  devint  ensuite  une  des  causes 
principales  de  la  perfection  de  leur  pcéiie  et  de  leur  sculp- 
ture. 


"Progrès  de  la  sculpture  ,  ses  différentes  formes 
et  son  esprit. 

V-/N  vient  de  voiries  grands  changemens  ,  les  importantes 
découvertes  qui  donnèrent  un  nouvel  ordre  à  l'état  civil  , 
politique  et  religieux,  aux  coutumes,  aux  mccurs,  mais  sur- 
tout aux  arts  et  aux  sciences  de  l'ancienne  Grèce  ;  c'est  par- 
là  principalement  que  ces  temps  si  éloignés  de  nous  se  lient 
avec  celui  où  nous  vivons  ;  car  c'est  par  la  secrète  influence 
qu'ils  ont  sur  les  esprits  que  les  siècles  se  touchent  et  se  rap- 
prochent malgré  l'intervalle  de  la  durée  qui  les  sépare,  et 
c'est  du  temps  dont  on  vient  cîe  parler  que  nous  tenons  les 
principes  des  connoissances  qui  font  encore  aujourd'hui  les 
fondemens  Je  cette  philosophie  et  de  ces  arts  ,  qui  donnent  à 
la  partie  du  monde  qr.c  nous  habitons  une  supériorité  mar- 
quée sur  lo;!ti:s  les  autres.  Cette  intéressante  révolution  ayant 
précédé  ou  suivi  prcsqu'inimédiatement  le  règne  d'.Apis  ,  me 
fait  regarder  les  temps  inconnus  oi!i  vécut  ce  prince  ,  comme 
l'aurcre  de  ceux  que  l'on  appelle  les  siècle»  des  sciences  et 
des  arts  :  siècles  brillans ,  dont  l'éclat  se  répandit  sur  ceux 
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qui  ks  suivirent ,  et  qui  se  renouvellèrent  quatre  fois  dans 
la  Grèce ,  deux  fois  en  Italie  et  en.  France  ,  par  la  culture  de 
ces  mêmes  sciences  et  de  ces  mêmes  arts  dont  l'origine  y 
cacliée  dfins  les  sources  obscyres  de  l'incieune  histoire,  re- 
monte jusqu'à  l'époque  où  vécnrent  aA^ec  Phoronée  et  Apis 
les  inventeurs  du  ternie  et  de  la  stituaire. 

La  sculpture  employa  donc  environ  treize  cent  quitre- 
vingt-dix-liuit  ans  jiour  arriver  à  la  perfection  ou  Phidias 
la  porta  vers  la  quatre-vingt-troisième  olympiade,  elle  s'y 
maintint  avec  gloire  pendant  les  cent  vingt  années  qui  sui- 
virent jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  ,  qui  vengea  et  avilit  la 
Grèce  en  lui  ravissant  cette  précieuse  liberté  au  moyen  de 
laquelle  elle  produisit  de  si  grands  hommes  ,  et  lit  de  si  gran- 
des choses  en  tous  genres. 

Mais,  semblables  à  ces  plantes  délicates  qui  dégénèrent 
en  quittant  l^ur  sol  natal  ,  les  arts,  transplantés  d'Athènes  à 
Ptome  ,  ne  purent  y  conserver  cette  force  et  cette  vigxieur  qu'ils 
avoient  acquises  sous  le  ciel  où  ils  étoient  nés.  Eiivain  les 
Romains  se  donnèrent  toutes  les  peines  possibles  pour  ap- 
peller  chez  eux  les  meilleurs  artistes,  en  vain  ils  jfirent  de 
prodigieuses  dépenses  pour  encourager  les  arts  ,  leurs  soins, et 
leur  luxe  n'aboutirent  qu'à  faire  voir  que  les  richesses  et 
l'ostentation  peuvent  bien  récompenser  l'industrie  et  le  tra- 
vail des  artistes  ,  mais  que  la  liberté,  la  solide  considération 
qu'elle  procure,  les  idées  sublimes  qui  eu  sont  le  fruit  ont 
seuls  la  puissance  d'échauffer  le  génie  des  arts ,  qui,  mieux 
pay,és  ,  quoique  moins  estimés  des  Romains  que  des  Grecs', 
perdirent  cependant  bientôt  leur  antique  majesté  à  laquelle 
ne  put  suppléer  la  vaine  splendeur  qui  la  remplaça,  et  qui  fit 
que,  comme  des  fleurs  se  fannertpar  la  trop  grande  chaleur, 
ainsi  opprimés  par  le  trop  grand  luxe  de  Rome  ,  les  arts  s'y 
«outinrent  avec  peine  jusqu'à  la  fin  du  règne  des  Antonins. 

Da 
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ïînsevelic  pendant  les  treize  cents  annéfs  de  barbarie  et  de 
ténèbres  qui  obscurcirent  et  changèrent  toute  la  face  de 
l'Europe  ,  Afrs  le  milieu  du  quin/icnie  siècle  ,  la  sculpture 
sortant  des  ruines  de  l'antiquité,  sembla  renaître  de  ses 
propres  cendres  et  prendre  une  vie  nouvelle  dans  ce  méfne 
pays  où  j'écris  maintenant  srii  histoire  ,  et  dans  lequel ,  ainsi 
que  la  Grèce,  il  n'existe  pas  un  seul  sculpteur  qui  n'y  soit 
étranger.  Le  prince  cpii  gouverne  aujourd'hui  la  Toscane  , 
faisant  son  bonheur  de  celui  de  son  peuple,  vit  parmi  eux 
coiïnie  un  pire  bienfaisant  au  sein  de  sa  famille j  sans  re- 
lâche occupé  des  aff lire j  publiques,  l'acc^-s  îtuprès  de  lui 
est  égr.lement  libre  à  tous  :es  sujets.  Dans  l'affreuse  d^isctte 
qui  ,  dès  la  première  année  de  son  règne  ,  désola  tous  les 
pays  de  l'Italie  ,  il  pourvut  si  bien  aux  besoins  du  sien, 
qu'on  y  jouit  de  l'aljondance  qui  manquoit  à  ceux  mêmes 
qui  ont  coutume  de  la  procurer  à  tous  les  autres;  en  réfor- 
roant  le  luxe  de  sa  coin* ,  il  a  trouvé  dans  son  économie  privée  , 
et  sans  augmenter  les  charges  de  son  état,  le  moyen  de  payer 
les  dettes  qui  le  ruinoicnt,  de  faire  d'immenses  dépenses  pour 
rendre  habitables  les  territoires  de  ses  provinces  qui  s'éten- 
dent le  long  lie  la  mer.  Les  cai^aux  qu'il  a  ouverts,  les  marais 
qu'il  a  desséchés,  les  eaux  mal-saines  qu'il  a  fait  conler,  ont 
déjà  rendu  à  l'air  une  partie  de  la  salubrité  dont  il  manquoit, 
et  dont  le  défaut  a  dépeuplé  ces  contrées  autrefois  si  fertiles. 

Après  avL-ir  frayé  des  chemins  nouveaux,  solides,  spacieux 
et  commodes  à  travers  les  précipices  de  l'Apennin,  aprè^ 
avoir  jette  des  ponts  sur  les  rivières  et  sur  les  torrens  qui 
rendoieiit  impraticable  la  communicition  avec  les  états  A'oi- 
sins,  daiis  la  vue  d'augmenter  le  commerce  et  l'agriculture, 
il  leur  a  donné  cette  libe:té  qui  fit  la  richesse  de  tous  les 
pays  qui  eurent  la  sagesse  de  n'en  pas  abuser. 

Entre  plusieurs  beaux  munumens  j  le  crand  duc  a  fait  Iran»- 
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porter  dans  sa  capltaje  les  statues  des  JVt'ohJs  ,  ces  îmmos- 
telles protliictions  du  ciseau  de  iSjo/»^^^  qiiffLrent  railmiration. 
de  Li  snvar.te  Grèce,  et  l'un  des  plus  singuliers  orneinens  de 
l'ancienne  Piome  :  par-là,  il  a  donné  des  modèles  sublimes  à 
ceux  ipii,  pour  devenir  des  homiues,  n'ont  qu'à  se  r.ippeller 
que  leur  pays  en  produisit  autrefois  un  grand  nombre  ,  que 
leurs  ancêtres  regrettèrent  cette  même  liberté  à  laquelle  ils 
ont  peine  à  s'accoutumer  ,  et  dont  leur  prince  cberche  à  les 
fuire  jouir  aujourd'h-u. 

0.1  trouvoit  dans  l'ancienne  ville  de  Phares  en  Achaïe  ,  des 
mouumens  qui  repiésentoient  toute  \a  suite  de  Tiusloire  de  la 
sculpture  ,  telle  que  je  viens  de  la  décrire.  Le  vi\ier  que  l'on 
7  appelloit  hania,  et  qu'avec  tous  «es  poissons  on  avoit  con- 
sacré à  Mercure  ,  montroii;  la  première  façon  de  désigner  las 
dieux  par  les  objets  mêmes  qu^on  leur  corsacroit.  Les  trente 
pierres  carrées  placées  au  voisinage  de  ce  vivier  pour  y  re- 
présenter autant  de  divinités  y  étoient  manifestement  des 
temps  de  V indication  par  les  cyppes.  Les  lampes  attachées 
ensemble  et  scellées  en  plomb  autour  de  la  statue  de  Vesta  , 
élevée  sur  la  place  publique  ,  étoient  un  reste  de  l'ancienne 
manière  de  représenter  cette  déesse  par  le  feu  ,  qui  en  était 
\&  signs.  Le  Mercure  ^^ç^oz-ea^  posé  à  terre  ,  debout,  sans^ 
piédestal  ,  avec  une  longue  barbe  et  de  ilgure  carrée  ,  ran- 
pelloit  les  temps  où  la  sculpture  ne  connoissoit  d'autre  forme 
que  celle  du  terne}  enfin  la  statue  même  de  Vesta  ,  posée 
■vis-i-vis  ce  Mercure  ,  marquoit  la  fin  de  la  marche  de  ïa 
sculpture  arrivt'e  à  la  statuaire. 

!Mais  pour  fiiire  encore  mieux  sentir  les  progrès  et  l'esprit 
de  l'ait,  on  peut  réunir  toute  sou  histoire  dans  un  même 
sujet.  Jupitt  r  Casius  fut  désigné  par  une  montagne  en  S)  rie  y 
sur  laquelle  ,  au  rapport  de  Suidas  ,  on  lui  érigea  un  temple  5; 
luais  lorsq^iie  dans  la  suito  ou  voulut  faire  entrer  le  dieu  dai» 
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ce  temple  ,  on  cli^ngea  la  montagne  en  une  grande  pierre 
brute,  lapidem  colunt  rude  m ,  atqxie  informent  ^  dit  Lac- 
tance  :  telle  on  la  voit  sur  plusieurs  méclailles  où  élis  est 
placée  <lans  un  éJifice  ,  dont  quatre  colonnes  soutiennent  le 
com'.ile  qui  est  surmonté  d'un  aigle  c'j)loy;î.  Ce  Jupiter  est  , 
je  crois«,.  celui  (j^ue  les  Romains  appellèrent  Lapis  ^  d'où 
leur  vient  l'expression  employée  par  Cicdron  ,  Jovem  /a- 
pideni  jtirare ,  pour  dire  jurer  par  Jupiter.  Cette  pierre  con- 
vertie en  lyppe  devint,  lorsque  la  sculpture  fut  découverte  y 
le  Jupiter  Terminal ,  qui  prit  enfin  la  forme  d'une  statue 
bien  avant  que  l'on  ne  fit  celle  de  la  Janon  que  Criasus  dé- 
posa dans  TyrinlKe  ,  et  probablement  vers  les  temps  de  Cel- 
mis  et  de  Promctliôe. 

Ce  fut  phitAt  la  beauté  de  la  découverte  qi:e  celle  des  ou- 
vrages de  Prométhée  que  l'on  eut  raison  d'admirer,  car  il  est 
certain  que  dans  ces  premiers  essais  de  l'art ,  encore  dans  son 
enfance,  le  sculpteur  étant  entièrement  occupé  du  soin  d'in- 
diquer les  parties  principales  du  corps  humain,- ne  pouvant 
d'ailleurs  entrer  dans  aucun  détail  intéressant  pour  l'esprit  ou 
pour  le  sentiment,  il  eut  plus  d'occasions  de  montrer  son  in- 
dustrie que  son  intelligence  ;  celle-ci  suppose  des  principes 
que  l'expérience  et  la  réflexion  n'avoient  pas  encore  eu  le 
temps  de  donner,  ainii  l'on  ne  peut  douter  que  les  ouvrages 
de  ces  temps-  là  ne  ressemblassent  en  tout  à  ces  figures  remar- 
quables d'Apollon  Pithéus  et  Décathépliore  conservées 
dans  un  très- ancien  temple  de  Mégare,  et  comparées  par  Pau- 
sauias  à  celles  que  les  Egyptiens  faisoient  en  bois.  Quelques 
petites  statues  de  Sycomores  qui  nous  restent  de  ces  peuples  , 
et  qui  ne  diffèrent  des  boëtes  figurées  de  leurs  momies  ,  qu'en 
ce  qu'elles  ont  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  ,  comme  on  le 
voit  dans  quelques-unes  de  leurs  figures  en  ten-e  ,  peuvent 
nous  donner  une  idée  précise  des  statues  de  ^'rométliée^  et  à.9 
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ces  Apollons   de   Mt'gare  ,    qui   vr.nscinblablemcnt   fure:  t 
faits  entit  le  temps  de  l'invention  de  la  Statunire  ,  et  celui  ou 
l'on  exécuta  la  Junon  de  Tyrintlie. 

La  sculpture ,  g'-née  dans  ses  opcratioas  ,  comptoit  dans  ses 
commenceniens  plutAt  qu'elle  us  mesuroit  les  parlifs  de  ses 
figures,  et  ii  elle  ne  pouvoit  arriver  à  nprésenter  la  nature 
telle  qu'elle  était ,  au  moins  elle  ne  s'en  ccartuiî  pas.  Mais 
bientôt ,  à  l'exemple  de  ceux  qui  employent  beaxicoup  de 
paroles  pour  exprimer  ce  qui  pourroit  se  dire  en  peu  de  mots, 
faute  de  bien  connoîlre  les  propriétés  de  la  langue  qu'ils  par- 
lent ,  les  sculpteurs,  faute  de  c^nnoitre  les  principes  d'un  art 
qui  ne  s'en  étoit  pas  encore  £iit  à  lui-même  ,  sentant  d'un 
autre  càtc  la  froideur  des  ouvrages  qui  les  avoient  précédés  , 
£S  crurent  obligés  de  faire  comprendre  par  les  signes  qu'ils 
mêlèrent  dans  leurs  figures,  ce  que  n'ayant  aucune  idée  de 
Vexprcssion  ,  ils  regardèrent  comme  impossible  de  faire  en- 
tendre autrement.  Dès-lojs  niême,  combinant  les  signes  avec 
\qs  figures  f  comme  on  les  avoit  autrefois  combinés  avec  les 

formes f  les  unesfurent  subordonnées  aux  autres  ,  et  la  nature 
que  l'on  ne  cor.noissoit  pas  asiez  ,  fut  asservie  à  des  marques 
de  convention  que  l'on  connoissoit  mieux. 

Les  statues  de  Xm  Diane  d'Ephèse  qui  nous  restent  en  forfi 
grand  nombre  ,  et  qui  toutes  sont  assurémen-t  copiées  d'après 
cellts  que  l'on  fir  en  suivant  la  maxime  de  subordonner  la 

figure  aux  signes ,  montrent  bien  l'esprit  de  l'art  au  temps 
dont  nous  parlons  :  dans  les  trois  rangs  de  aeui  ou  dix  mam- 
nielles  cbacun,  donton  a  chargé  la  plupart  des  figures  de  cette 
déesse,  on  \oit  clairement  que  loin  de  chercher  à  imiter  la 
mature  telle  qu'on  l'avoit  sous  les  yeux  ,  on  s'appliquoit  au 
contraire  à  s'en  éloigner  alin  de  signifier  davantuge.  Cette 
singulière  pratique  est  encore  plus  sensible  dans  ta  statue  de 
l'Eurimon,  conservée  dans  un  temple  fort  célèbre  etibrt  anli- 
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que  situé  au  confluant  du  Nédas  et  du  Limfix;  elle  y  étoît 
nttachée  par  des  liens  d'or  et  représentoit  la  déesse  ,  inoilié 
femme  et  lUditié  poisson  ^  telle  que  celle  que  l'on  voit  encore 
sur  luie  des  portes  de  l'ancienne  Pesti  et  l'Alergatis  desPhé- 
riciens.  La  composition  de  la  Cérès  ,  appellée  la  Noire ,  étoit 
encore  du  même  genre ,  car  elle  étoit  représentée  avec  une  tête 
et  une  crinière  de  chevtl  sut  un  corps  de  femme  :  cette  étrange 
figure,  dont  les  vètemens  tomboientjusques  sur  les  pieds,  cou- 
chée sur  un  rocher,  tencit  d'une  main  un  dauphin,  et  de  l'autre 
•une  colombe.   Pausan.  in  A  rend.  cap.  ^z. 

Le  mélange  bizarre  du  signe ,  qui  est  presque  toujours  ar" 
hitraire,  nyeclts formes  de  la  nature ,  qui  sont  toujours ^r^- 
cises f  défigura  la  sculpture,  comnTe  nous  avons  montré  que 
le  mélange  dcs%bles  avec  les  vérités  de  l'histoire  défigura  celle 
des  ancims  Grecs  :  la  même  isipuissance  où  l'on  étoit  de  ren- 
dre les  chojes  telles  qu'elles  étoient,  la  défiance  des  moyen* 
que  l'on  pou  voit  y  employer  ,  produisirent  les  mêmes  égi- 
rcmeris,  et  pendant  un  temps,  la  sculpture  de  ces  peuple* 
devint  fabuleuse  comme  leur  histoire  et  leur  poésie. 

L'alliance  des  signes  propres  aune  divinité,  avec  les  formée 
qui  conveiioient  à  quelqu'autre ,  produisit  les  figures  Panthées, 
et  lorsque  dans  la  suite  les  Athéniens  eurent  déterminé  !• 
terme  à  représenter  spécialement  Mercure  ,  et  que  les  Pélas- 
gues  ,  selon  le  rajiport  d'Hérodote,  in  Cl.  leur  eurent  appris  à 
Y  joindre  la  marque  distinctive  de  Priape,  le  terme  représenta 
en  uiênie  tenij)S  ces  deux  divinités,  bien  faites  à  certain* 
épïirds  pour  aller  l'une  avec  l'autre.  C'est  ainsi  que  les  tête» 
de  difféieris  dieux,  posées  sur  des  hernies  tlifférens,  produisi- 
rent h  s  Ilermatliènes  ,  les  Hermeracles  ,  les  Herraerotes,  qui 
représentèrent  Mintrve  ,  Hercule,  Cupidon  et  Mercure.  La 
tête  de  Di  me  placée  sur  un  de  ces  hernies  ,  dont  la  partie  su- 
périeure étoit  couverte  de  la  peau  du  lion  de  Némée,  et  qui 
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flela  maîntenoîtU  massue  d'Hercule,  reprcsentoît  en  Phocldô 
trois  dieux  en  une  seule  figure;  car  cVtoilà  la  fois  une  Diane, 
un  Hercule  et  un  Mercure. 

Malgré  le  vice  de  celte  manière  ,  qvû,  prenant  les  signes 
dans  icA^gures  même,  ddrangeoit  laniarclie  naturelle  de  Tart, 
il  ne  laissa  pas  de  faire  des  progrès;  car  sous  le  troisième  suc- 
cesseur de  Criasus ,  on  exécutoit  non-seulement  des  figures 
simples,  mais  ce  qui  est  encore  plus  difficile,  des  groupes  en 
pierre.  Tel  fut  celui  que  l'on  voyoit  près  de  Mégare,  sur  le 
tombeau  de  Corœbe.  Ce  héros  y  étoit  représenté  combattant 
le  monstre  Pœné,  dont  il  délivra  l'Argolide  sous  le  règne  de 
Crotopus.  L'usage  des  instrumens  de  fer  nécessaires  à  l'exé- 
cution d'un  tel  morceau  ,  confirme  que  le  sculpteur  Celmis  , 
qui  en  fut  l'inventeur,  doit  avoir  existé  dans  le  temps  où  tant 
d'autres  raisons  m'ont  engagé  à  le  placer. 

Le  groupe  de  Corœbe  fut  peut-être  sculpté  par  les  Pelas - 
gués  qui  hubitoient  la  Perhébie ,  la  Licorie  et  les  environs  de 
Mégare  ;  ce  qui  me  porte  à  le  croire ,  c'est  que  l'Attique  ,  à 
l'extrémité  de  laquelle  cette  ville  étoit  située  ,  paroît  n'avoir 
pas  eu  de  sculpteurs  vers  ces  temjîs-là,  car  Cécrops,  qui  com- 
mençoit  à  la  policer,  consacra  dans  le  temple  de  Minerve 
Poliade  qu'il  fit  bâtir  ,  une  figure  de  INIercure  faite  de  bran- 
ches de  myrllie  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  ,  avec  un 
art  merveilleux  ^  dit  Pausanias  ;  mais  quelque  fut  l'art,  ou 
plutôt  l'adresse  employée  à  faire  une  telle  statue  ,  il  est 
certain  qu'elle  ne  pouvoit  aboutir  qu'à  montrer  d'une  manière 
très-grossière,  les  parties  principales  de  Li  figure  ,  qui  devoit 
êti^  encore  au-dessous  de  celles  que  ,  dans  le  siècle  passé  ,  on 
tailloit  ,  en  contournant  les  branches  des  buis  ou  des  ifs 
plantés  dans  les  jardins;  car  il  étoit  impossible  de  faire  autre 
chose  avec  des  branches  de  myrlhe  ,  et  je  ne  puis  liie  persua- 
der que  si  les  habitans  de  l'Attique  eussent  pu  exécuter  de» 
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statues  en  pierre  ou  en  bois ,  ils  leur  eussent  préféré  celle 
tlont  nous  parlons.  Il  faut  pourtant  avouer -que  cette  manière 
grosslôre  fut  encore  pratiquée  dans  la  suite  ,  puisqu'on  trou- 
Toit  il  Lacédémone  une  figure  d'Esculape  ,  appellée  Agnitas  , 
parce  qu'elle  étoit  faite  en  osier  ,  telle  à-peu-près  que  ces 
représentations  barbares  que  nos  vanniers  exécutent  encore 
quelquefois  pour  montrer  leur  habileté.  Ces  pratiques  diffé- 
rentes, qui  toutes  tendoient  à  un  même  objet,  ne  laissent 
cependant  pas  de  montrer  que  l'on  n'étoit  satisfait  d'aucune 
de  celles  que  l'on  avoit  découvertes  par  le  passé  ,  et  que  les 
artistes  ,  persuadés  de  leur  incapacité  ,  tentoient  différons 
moyens  pour  arriver  à  faire  quelque  cliose  de  mieux  5  cette 
inquiétude,  produite'par  l'insuffisance  de  l'art,  étoit  ce  qui 
devoit  le  plus  contribuer  à  le  perfectionner. 

Avec  le  culte  de  Minerve  qu'il  apporta  de  Sais ,  Cécrops 
introduisit  en  Grèce  celui  d'Isis,  qui  étoit  la  principale  divi- 
nité de  son  pays.  Il  paroît  que  les  Pélasgues  reçurent  ce  nou- 
veau culte ,  et  firent  des  statues  d'Isis  à  leur  manière  ,  ce  qui 
Ht  que  cette  déesse  porta  chez  les  Grecs  ,  tantôt  le  nom  de 
Pélasgienne  ,  tantôt  celui  d'Egyptienne  ,  sous  lesquels  on  lui 
consacra  deux  chapelles  dans  la  ville  de  Corinthe ,  ce  qui 
rend  encore  plus  probable  que  les  Pélasgues  étoient  de  tous 
les  Grecs  ceux  qui  cultivoient  le  plus  la  sculpture  dans  le 
temps  de  Cécrops. 

V(  rs  le  temps  que  Cécrops  et  Crotopus  régnoient ,  l'un  dans 
l'Attique  ,  l'autre  dans  l'ArgoliJe  ,  la  Pélasgie  prit  le  nom 
^ Arcadie  f  de  celui  d'/^rca^,  petit  fils  de  Lycaon ,  etai-rière- 
petit  fils  de  Pélasgns.  Une  colonie  de  Pélasgues  ,  conduite 
par  OEnostnis  ,  oncle  à''Areas  ,  aborda  dans  le  pays  qu'elle 
nomma  OEnostrie  ,  et  que  trois  cents  ans  après  ,  suivant 
Phyliste  de  Syracuse,  on  appella  {''Italie.  Ces  peuples  s'éta- 
blirent le  long  des  côtes  de  la  mer  inférieure  j  ce  sont  eux , 
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selon  Denys  d'Halîcarnasse  ,  qui  furent  dans  la  suite  appelles 
Aborigènes ,  et  depuis  Thyrrêniens ,  si  l'on  en  croit  Hella- 
nicus  de  Lesbos.  On  prétend  que  ce  dernier  nom  leur  lut 
donné  à  l'occasion  des  tours  qu'ils  bâtirent  pour  fortifier 
leurs  habitations,  car  en  Grèce  on  les  appelloit  Tyrcis  ^  ou 
bien  par  rapport  à  la  ville  de  Tyrrénie  qu'ils  construibireut. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  justesse  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
étymologies,  elles  s'accordent  toutes  deux  parfaitement  bien 
avec  les  faits,  et  caractérisent  spécialement  les  Pélasgues , 
qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  d'après  Pausanias  ,  donnè- 
rent aux  Grecs  les  modèles  de  leurs  villes  ,  de  leurs  temples  , 
et  par  conséquent  de  leur  architecture.  Ces  peuples  vagabonds 
et  guerriers  étoient  répandus  dans  l'Arcadie ,  laThessalie, 
l'Attique  ,  le  Péloponèse  ,  les  isles  de  la  Grèce,  la  Thrace  , 
la  Sicile,  l'Italie  et  plusieurs  autres  pays  ,  comme  lesBanians, 
les  Guèbres  et  yfe  Juifs  le  sont  encor^  aujourd'hui  dans  l'Inde  , , 
la  Perse  ,  la  Turquie  ,  l'Egypte  et  l'Europe  :  l'historien 
Myrcile  nous  apprend  qu'ils  fortifièrent  Athènes,  dont  les 
murs  prirent  d'eux  le  nom  de  Pélasgues. 

Il  paroît  donc,  par  ces  témoignages  d'im  art  qu'ils  inventè- 
rent certainement,  combinés  avec  les  autorités  de  plusieurs 
auteurs  fort  instruits,  et  qui  donnent  les  raisons  du  sentiment 
qu'ils  avancent,  que  les  Pe'/a^'^acj,  les  Aborigènes  et  les 
Thyrréniens  eurent  une  commune  origine  ,  et  furent  le 
même  peuple  connu  en  différens  temps  sous  différentes  déno- 
minations ;  il  paroît  encore  qu'ils  portoient  le  nom  de  Thyrré- 
niens^ lorsque  le  golfe  dePesti,  où  il  abordèrent  en  arrivant 
de  Grèce  ,  et  où  vraisemblablement  ils  s'établirent,  de  même 
que  cette  partie  de  la  mer  qui  baigne  les  côtes  méridionales 
de  l'Italie,  prirent  d'eux  le  nom  de  baye  et  de  mer  Thyrrê- 
nienne.  Le  mot  Tyrcis  étant  tiré  de  la  langue  grecque,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  ce  fut  dans  la  Grèce  et  non 
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Jftns  l'Italie  que  les  Pélarue*  commencèrent  à  être  appelléï 
ïhyrréniens,  d'autant  pluî  »i  i  ceux  cpii  habitoient  Jans  lu 
Thrace  comme  dans  les  isîes  dt  j-emno  .  et  d'Imbros,  n'ayant 
jamais  aucune  comniunication  avec  les  Italiens,  portcrent 
cependant,  :iin  •  '  lo  lo  dit  Tucydide,  le  nom  de  Tliyrré- 
nîcns.  SopKocU;,  dans  la  tr  g^'die  d 'Lia  cl  m  s  ,  parle  aussi 
des  Thyrrenîens  Pélasgues  dans  le  même  sens  qu'Hellani- 
cus  ,  dont  l'opinion  est  confirmée  par  l'aveu  que  fait  Denys 
d'Halicarnasse  j  que  les  mœurs  dus  Etrusques  avoient  plus 
de  r.ijiport  avec  ceux  des  Pélasgues ,  qu'avec  ceux  des  Ly- 
diens,  dont  Hérodote  et  Strabon  les  croyojent  descendus, 
quoiqu'il  soit  certain  ,  par  tous  les  témoignages  uniformes  de 
l'histoire  ,  que  ces  Lydiens  ne  forraoient  (ias  encore  un  corps 
de  peuple  lorsqu'OEnostrus  passa  en  Italie;  mais  ce  fut  dans 
ce  beau  pays  que  les  Thyrrenîens  étant  venu  habiter  la  pro- 
vince que  depuis  on  appella  l'Etrurie  ,  y  ^uent  appelles 
Etriisques,  et  ensuite  Tusciens  ou  Toscans,  par  corruption, 
de  Pancien.  mot  grec  Tyoscous  ,  qu'ils  portoitnt  aupara- 
vant,  et  qui  marquait  leur  profonde  connoissance  des 
rites  sacrés.  Un  siècle  après  le  déluge  de  Deucalion ,  d'au-] 
très  Pélasgues  vinrent  se  joindre  aux  descendans  de  ceux 
qu'OEnostrus  avoit  conduits  avec  lui  ;  ce  sont  eux  que  l'on  a 
confondusavec  les  premiers,  quoTqïi'ils  en  fussent  réellement 
séparés,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  dans  le  temps  même  qu'il 
vécurent  dans  la  plus  intime  union  ,  ce  qui  a  fait  croire 
qu'ils  faisoient  avec  les  Etrusques  deux  peuples  originaire- 
ment différens  l'un  de  l'autre. 

Les  jeux  funèbres  institués  en  Arcadie  à  l'occasion  de  I« 
mort  d'Azan  ,  les  courses  de  chevaux  ,  les  sacrifices  barbare* 
de  song  humain  inventés  parLycaon,  la  superstition  q(ie  ce 
prince  augmenta  par  la  terreur  des  dieux  ses  ancêtres  ,  fvirenC 
vrais emblablcment  portés  ea  Italie  par  les  Pélasgues  OEno- 
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trlens  ^  et  si  les  Efrusqties  n'étoient  pas  descendus  ât  ces  P'- 
lasgiies  mêmes,  comme  je  crois  l'avoir  fait  voir  ,  il  seroit  pro 
babîe  cjTi'ils  auroient  emprunté  tle  la  Grèce  toutes  ces  choses j 
dont  on  leur  reproche  d'avoir  été  les  inventeurs. 

A  ces  misons,  tirées  des  combinaisons rjne  d<mne l'histoire j 
]  en  vais  joindre  d'autres  qui  ne  sont  pas  d'un  moindre  poids 
quoiqu'elles  soient  d'uneantre  nature ,  et  qui  me  semblent  con- 
firmer ce  que  je  viens  d'arancer.  L'ana  logie  qui  se  trouve  entre 
«ne  partie  des  lettres  étrusques  et  celles  des  Latins ,  fait  voir  que 
les  imes  viennent  des  autres,  ou  qu'au  moins  elles  ont  une 
source  commune.  Pline  assure  que  les  Péîasgues  apportèreni 
les  lettres  dans  le  Latiumi)  il  pr /luve  aussi ,  par  une  ancienne 
table  d'airain  apportée  de  Delphe,  et  consacrée  à  Minerve 
dans  la  bibliothèque  fondée  par  Auguste  sur  le  mont  Palatin  , 
que  les  anciens  caractères  grecs  ressembloient  presqu'en  tout  à 
ceux  des  Latins.  Il  paroit  donc  que  l'Italie  reçut  des  Péîas- 
gues les  caractères  de  l'écriture  ,  qui  s'altérèrent  considéra- 
blement dans  queiques-unej  de  ces  provinces  ^  dans  celles 
mêmes  que  ces  peuples  habitèrent;  mais  qui  se  conservèrent 
chez  les  Latins  tels  qu'ils  e^istent  encore  à  présent.  Si  donc 
les  Péîasgues  OEnotriens  n'étoient  pa^  les  mêmes  que  ceux 
qu'on  appella  depuis  Etrusques ,  ou  Thyrréniens,  peut-être 
pour  les  distinguer  des  Péîasgues  Arcadéens,  qui  vinrent 
dans  la  suite  se  joindre  à  eux,  il  paroîtroit  du  moins  assuré 
que  ces  Etrusques  reçurent  des  premiers  Péîasgues  les  lettres 
qu'ils  accommodèrent  à  leur  manière,  comme  le  firent  les 
Osqiies ,  les  Messapiens,  les  Sicaniens  et  beaucoup  d'autres 
petits  peuples  ,  dont  il  me  parolt  que  beaucoup  de  savana 
eonfindent  aujourd'hui  les  caractères  avec  ceux  des  Etrusques 
et  des  Péîasgues^ ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  rendre  inutiles 
1(S  recherches  qu'on  a  faites  sur  la  langue  étrusque,  qui ,  par 
le  peu  de  notions  que  ces  recherches  ont  procurée»  jusqu'à. 
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pvéscutj  paroît  avoir  un  grand  rapport  avec  la  langue  grecque^ 
et  pourrait  bien  être  celle  que  l'on  parloit  dans  la  Pclasgie, 
lorsqu'QEnostrus  en  soi  lit  j)our  venir  en  Italie. 

Cécrops  commandant  à  deux  peuples  d'orij^ine  différente  j 
fut  pour  cela  appelle  Dypliies  ,  Biforniis  ;  par  la  même  rai- 
son Janus,  l'un  de  ces  Pélasgues  qui  vint  en  Italie  avec 
OEnostrus  ,  ou  quelque  temps  après  lui  ,  fut  appelle  Bifrons. 

La  sculpture ,  en  lui  donnant  deux  visages  ,  rendit  ce  que 
la  figure  de  l'expresiion  vouloit  faire  entendre  ,  et  comme  les 
Pélasgues  établis  à  Lemnos,  à  Imbros  ^  en  Sicile  ,  y  portèrent, 
avec  le  terme  trouvé  dans  leur  pays  ,  la  sculpture,  la  religion  , 
les  usages  qui  s'y  pratiquoient ,  et  que  d'ailleurs  on  trouve  dans 
la  forme  du  Janus  des  Latins ,  le  style  et  la  manière  des 
Grecs  de  ces  temps- 1<\  ,  il  paraît  qu'à  l'exemple  de  ces  Pé- 
lasgwes  établis"^ dans  la  Grèce,  ceux  qui  \iiirejit  en  Italie  y 
apportèrent,  avec  les  caractères  de  l'écriture  ,  les  arts  que  ces 
peuples  ont  toujours  cultivés  dej.uis. 

Mais  si  les  formes  des  lettres  et  celles  des  sculptures  les 
plusanciennes  de  l'Italie,  prises  séparément,  nous  indiquent 
que  les  arts  y  viiirent  de  la  Grèce  par  le  moyen  des  anciens 
habitaas  de  l'Arcadie  y  où  il  prirent  naissaTice;  si  des  monu- 
mens  authentiques  dans  lesquels  on  trouve  réunis  les  carac- 
tares  pélasgues j  ^VQC  le  s\y\e  que  l'on  appelle  étrusque, 
nous  asjure^it  que  les  arts  furent  pratiqués  précisément  de  la 
même  façon  chez  ces  deux  nations  ,  la  nature  même  de  ces 
■  pioniimens  nous  montrant  cbez  les  peuples  qui  en  sont  les  au- 
teurs un  intérêt  commun  aux  affaires  de  la  Grèce  ,  puisqu'ils 
ne  représentent  que  les  héros  et  les  faits  de  son  histoire,  cela 
ne  décèle-t-il  p,is  une  origine  commune  cntie  les  Pélasgues, 
les  Étrusques  et  les  Grecs?  Que  l'on  examine  avec  attention 
les  fameuses  pierres  gravées  sur  lesquelles  on  lrou\e  les  cinq 
héros  de  Thèbes ,  les  deux  Thydés ,  le  Pelé ,  le  beau  Thésée , 
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q\ii  appartient  à  M.  le  baron  de  Ridesel,  on  verra  qxie  toutes 
les  inscriptions  en  sont  purement  pélasgues ,  car  leurs  carac- 
tères ressemblent  en  tout  à  ceux  des  anciens  Grecs  et  des  La- 
tins ;  ce  qui  a  fait  que  quelques  uns  ont  pris  avec  raison  le 
Thésée  pour  une  très-ancienne  gravure  grecque.  M.  de  Cay- 
lus  ,  qui  la  croit  étrusque  ,  appuyé  son  opinion  sur  le  style 
de  cette  pierre,  qui  est  effectivement  du  goût  de  celles  qui 
passent  généralement  pour  telles,  et  sur  la  disposition  du 
mot  Thésée,  qui,  dit-il,  est  absolument  étrusque-^  mais  si 
les  Ktrusqiies  descendent  dej  Grecs  venus  avec  OEnotrus  de 
la  Pélasgie  ,  il  est  clair  que  les  lettres  des  Pélasgues  peuvent 
se  trouver  avec  le  style  du  dessin  des  Étrusques,  puisque  ce 
style  peut  et  doit  même  avoir  été  commun  ,  tant  aux  Pélasgues 
qui  avoient  changé  la  forme  de  leurs  lettres  primitives,  et 
qu'on  appella  Etrusques  ,  qu'à  ceux  qui  l'avoient  conservée  et 
qu'on  continurâ  appeller  Pélasgues.  Dès  lors  on  ne  sera  plus 
surpris  de  la  parfaite  conformité  qui  se  trouve  entre  les  plus 
anciens  ouvrages  des  artî  de  la  Grèce  et  ceux  de  l'Étrurie 
même,  et  probablement  exécutés  dans  Crotone ,  ville  située 
dans  cette  province  ,  et  dms  laquelle,  avec  l'ancienne  langue 
pélasgue  qu'Hérodote  nous  apprend  qui  s'y  étoit  maintenue, 
on  avoit  conservé  les  caractères  qui  lui  étoient  propres  et  qui 
se  retrouvent  sur  cesmonumens. 

Il  résulte  des  recherches  qui  précèdent,  jointes  à  celles 
qu'on  a  exposées  dans  cet  articFe,  i®.  que  c'est  des  Pélasgues 
que  les  Grecs,  lesEtrusq-nes  et  les  Latins  reçurent,  avec  lès 
caractères  primordiaux  de  leur  écriture,  les  preçiières  con- 
noissances  qu'ils  eurent  sur  la  sculpture  et  les  arts  qui  en 
dépendent;  2°.  que  la  langue  Pélasgue,  altérée  en  Etrurie , 
perfectionnée  en  Grèce  ,  fut  la  base  des  langues  de  ces  deux 
pays ,  ce  qui  fait  que  l'une  doit  avoir  un  grand  rapport  avec 
i  autre  j  3°,  il  en  résulte  encore  que  comme  leurs  idiomes,  au- 
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puyt'a  sur  nu  fondement  commim ,  conservèrent  beaucoup 
d'analogie  entr'oux ,  air.si  les  plus  ancieiis  mosiumens  de 
l'art  des  Grecs  et  des  Étrusques  ,  étant  exécutés  sur  des  pri»- 
cipes  semblables  5  et  ayant  suivi  les  mêmes  règles ,  durept 
par  conséquent  se  ressembler  à  tel  point  que  les  ouvroge» 
des  uns  purent  aiséoieut  se  confondre  avec  ceux  des  autiesj 
4**.  que  le  nom  de  Pélasgue  s'étant  perdu  et  celui  d'ttruj- 
que  hii  ayant  été  substitué  ,  les  printijes  des  arts  passèrent 
pour  une  découverte  de  lEtrurie  ,  quoiqu'ils  y  aient  certai- 
nement élé  apportés  de  Grèce  par  les  Pélasgues  OEnotriens  ^ 
qui,  pour  avoir  changé  de  nom,  ne  doivent  cependant  pas 
être  considérés  comme  des  peuples  différens  des  Etrusques  ; 
5'^.  que  si  l'on  a  pu  croire  que  les  principes  des  arts  de« 
Etrusques  différoicnt  essentiellQraent  de  ceux  des  Grecs  j 
c'est  que  l'on  n'a  pas  assez  considéré  que  les  arts  atteignirent 
àans  la  Gièce  xm  degré  de  perfection  auxquels  ceux  de 
rÉtrurie  n'eurent  ni  le  temps  ni  le  moyen  de  parvenir  :  ce 
qui  vient  de  ce  que  ses  peuples,  qui  gardèrent  toujours  de 
très-grandes  liaisons  avec  leur  ancienne  patrie,  commen- 
cèrent à  déchiir  précisément  dans  le  temps  que  la  Grèce,  de- 
venue plus  florissante  ,  commença  à  perfectionner  la  sculp- 
ture j  ceci  arriva  vers  les  premières  olympiades;  c'est  alors 
que  furent  sculptés  à  Corinllie  ou  à  Sicyone  Its  fameux  bas- 
reliefs  du  coffre  de  Cypsélus,  dont  nous  aurons  occaijon  de 
parler  amplement  dans  la  suite  ;  c'est  aussi  dans  ce  temps-là 
que  la.  puissance  de  Rome  naissante  préparoit  la  ruine  de 
l'Étrurie,  qui  déjà  ne  possédoit  plu»  les  vastes  pays  qu'elle 
avoit  autrefois  occupés ,  et  se  trouvoit  renfermée  entre  la 
monts  Apennins  ,  le  Tybre  qui  divisoit  ton  territoire  de!  re- 
\m  des  Latins  ,   et  la  Macra  qui  la  séparoit  de  la  Ligurie. 

Comme  des  fruits  délicats,  qu'avant  la  saison  de  la  matu- 
Ifité  un  ourogan  fait  tomber  avec  l'urbre  qui  les  a  produits, 
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alnsî  les  arts  Je  l'Etnirie ,  détruits  par  la  même  révolution  qm 
anéantit  sa  puissance  ,  ne  purent  s'élever  à  ce  point  de  subli- 
mité où  le  temps  ,  la  prospérité ,  le  goiit  et  le  génie  condui- 
sirent ceux  de  la  Grèce  :  la  différence  que  l'on  a  cru  remar- 
quer entre  les  principes  suivis  par  les  peuples  de  ces  deux 
contrées  ,  ne  consiste  donc  pas  en  effet  dans  le  fond  des 
maximes  qu'ils  s'étoient formées,  mais  dans  la  plus  ou  moins 
grande  perfection  de  ces  maximes.  Et-la  sculpture  comme  la 
gravure  des  Etrusques  et  des  Grecs  ^  ne  sont  en  effet  que 
les  mêmes  arts  ,  considérés  sous  deux  âges  ou  deux  périodes 
diffërens  de  leur  existence. 

Les  lumières  puisées  dans  les  sources  de  l'histoire,  le  sen- 
timent d'un  grand  nombre  d'auteurs  fort  instruits ,  les  raison- 
nemens  que  l'on  peut  faire  sur  la  comparaison  des  opinions 
différentes  des  savans  au  sujet  des  Etrusques  et  des  Pélasgues, 
enfin  le  témoignage  des  arts,  qui  me  paroit  d'un  bien  plus 
grand  poids  que  tant  de  citations  contradictoires  l'une  à 
l'autre ,  concourent  également  à  faire  accepter  les  vérités 
historiques  que  je  me  suis  efforcé  de  développer  dans  cet 
article  :  seules  elles  expliquent  naturellement  les  rapports 
qui  se  trouvent  entre  les  coutumes  ,  la  religion  ,  l'écriture  ^ 
la  langue,  la  superstition,  les  monumens ,  le  goût,  le 
cénle  particulier  ,  le  style ,  enfin  les  arts  des  Grecs  et  des 
Étrusques  ;  ce  qui  me  porte  à  croire  que  ce  seroit  dans 
les  mœurs  et  le  langage  de  ces  derniers  que  l'on  pour- 
roit  retrouver  ceux  des  temps  les  plus  reculés  de  l'ancienne 

Grèce. 

Gélanor,  dernier  rejetton  de  la  famille  d'Inachus,  fut  obligé 
de  céder  le  trône  à  Danaiis.  Celui-ci  étoit  venu  d'Egypte 
comme  Cécrops  ,  qui  mourut  environ  vingt-deux  ans  avant  le 
commencement  de  son  règne  5  on  dit  qu'il  éleva  dans  Argos 
uu  temple  fameux  dans  lequel  il  consacra  une  statue  en  boii 
Tome  ni,  ? 
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am  rcpréîcntoit  Apollon  Licius.  Hypermnestre  sa  fille  en 
fit  énuer  une  autre  à  Venus  iV/'cefv/5r»re, , c'est-à-dire  qui 
donne  la  victoire  ^  en  nvémoîre  de  celle  qu'elle  oluiit  lors- 
qu'olie  sâ  jii;.tifia  devant  les  Argiers  aîseiublos,  du  crime  que 
lui  frtisoit  ?on  pare  d'avoir  désobéi  à  ses  ordres  ,  en  Ci-nser- 
Yant  la  vie  à  son  époux.  Le  seul  nom  de  cette  itatue  annonce 
que  dès-lors  on  commenç  'it  à  entendre  la  composition  de  lï 
■fcrurc  y  c'est-à-dire  le  rapport  qui  doit  être  entr'cUe  et  la 
chose  qu'elle  de  voit  représenter. 

Les  anciens  sculpteiiri  eurent  la  commodité  de  composer 
les  statues  de  leurs  dieux  d'une  manière  qui  pouvait  les 
Tarier  à  l'infini,  ce  que  ne  peuAent  faire  1rs  modernes 5  car 
un  saint  n'est  chez  nous  qu'une  figure  d'homme  toujours 
habillée  selon  une  forme  prescrite,  qui  avec  quelques  attri- 
buts déterminés  par  l'usage,  servent  à  le  faire  reconnoître  î 
au  moyen  des  noms  difféicns  dont  les  anciens  pouvoient  fiire 
les  litanies  d'une  même  divinité  ,  et  qui  Ja  caractérisoient 
suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  on  vouloit  la  repré- 
senter ,  ils  purent  en  multiplier  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  forme  ^ 
«ans  que  pour  cela  elle  cessât  d'être  la  mèaio  ,  et  la  représen- 
ter nue  ou  vêtue  selon  qu'ils  le  jugèrent  plus  à  propos,  ce 
qui  étoit  encore  très-favorable  à  la  sculpture,  et  ne  peut 
avoir  lieu  chez  nous  pour  diiférentes  raisons.  Jupiter yba- 
' droyant  ou  Jupiter  le  bienfaisant,  Melechius ,  dévoient 
assurément  être  représentés  fort  différemment  l'un  de  l'autre  j 
ainsi  la  Vénus  S'icr'phore  d'Hyperranestre  ,  dut  ê'ire  diffé- 
rente de  celles  que  l'on  aj.pelloit  Vénus  y4rca  ou  Martiale , 
V6nus  victorieuse,  céleste ,  préservatrice  ^  vulgaire,  qui 
engendre  ,  qui  sort  de  la  mer,  Ainh^doghre ,  qui,  sui- 
vant Plutarque  ,  éloigne  la  triste  vieillesse ,  etc  ;  car 
cKacune  de  ces  dénominations  indiqucit  des  qtialités ,  dont 
k  représentation  Uiversifioit  i.éwessairement  la  compositioa 
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Je  la  figure  clans  laquelle  on  se  proposolt  de  les  rendre  sen- 
sibles. 

Les  DanaïJes,  sœnrs  d'Hypermnestre  ,  élevèrent  au  voisi- 
nage de  la  mer  ,  près  de  Lerna,  nne  statue  de  Vénus-  ;  c'étoit 
sans  doute  en  expintion  du  crime  qu'elles  avoient  commis  : 
cette  statue  étoit  exécutée  en  marbre^  c'est  la  première  fois 
que  l'on  trouve  cette  matière  employée  par  les  Grecs.  Cepen- 
dant Pline  fait  entendre  que  Dipœneet  Scillis,  ori^;inaires  de 
l'Isle   de   Crète,   furent   les   premiers    bons    statuaires   qui 
firent  usage  du  marbre,  vers  la  cinquième  olympiade:  c'est 
une  double  erreur  qu'avance  cet  auteur,   car  il  est  assuré, 
comme  on  le  verra  dans  tout  le  cours  de  cette  histoire,  qu'il 
y    avoit  eu  ,  je  ne  dis  pas  q'ielqueS  sculpteurs ,  mais  une 
succession   de  très-habiles  sculpteurs  bien  avant   ces   deux 
artistes.  Nous  allons  montrer  ,  par  une  suite  non  jnterompue 
d.e  monumens  exécutés  dans  tous  les  genres  et  toutes  les  mU' 
tières  possibles,  que  la  sculpture  étoit  non-seulement  connue, 
mais  pratiquée  avec  beaucoup  de  succès  ,  plus  de  mille  ans 
avant   le    temps    où   Pline   et   les   modernes    qui   le   copient 
ont  commencé  à  en  parler.  Il  est  singulier  de  le  voir  s'autori- 
ser  d'un  passage  obscur  qu'il  va  chercher  dans  Homère  ,  pour 
se  persuader  qu'au  temps  de  fa  guerre  de  Troye ,  les  Grecs 
savoient  distinguer  le  marbre  de  la  pierre  ordinaire,  tandis 
que  les  statues  et  les  bas-reliefs  de  cette  même  matière  étoient 
déjà  très-communs  chez   eux,   lorsqu'ils  entreprirent  cette 
guerre.  Il  seroit  en  effet  très-sui prenant  que  la  Grèce  et  ses 
isles,  fournissant  abondamment  à  la  sculpture  les  marbres 
les  plus  précieux ,  souvent  même  les  plus  faciles  à  travailler, 
elle  leur  eût  préféré  la  pierre  la  plus  commune.  Mais  ce  qui 
me  semble  vrai  dans  cette  narration  de  Pline,  c'est  que  ce 
fut  réellement  vers  le  temps  de  Dipœne  et  Scillis  que  l'on  vit 
à  Rome,  où  il  écrivoit,  les  premières  statues  de  marbre  qui 
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étoJent  peut-être  de  la  main  de  ces  deux  artistes  5  car  il  dit 
que  le  Jupiter  Ca^itolin  mémej  fait  sous  l'ancien  Tarquin  , 
étoit  modelé  en  terre  cuite  ,  et  que  cette  sorte  de  statue 
ëtoit  alors  la  plus  en  usage  :  or  ,  Dipœne  et  Scillis  travaillè- 
rent vers  le  temps  de  Tarquin  l'ancien  ,  puisque  la  cin- 
quantième olympiade ,  dans  laquelle  ils  fleurirent ,  tombe  vers 
l'an  177  de  la  fondation  de  Rome  ,  et  c'est  seulement  dans  la 
quatrième  année  de  cette  olympiade  que  commença  le  long 
règne  de  Servius  Tullius ,  auquel  succéda  le  fils  de  l'ancien 
Tarquin  ,  qui  fut  le  dernier  roi  de  Rome. 

Quoiqu'employée  par  Cécrops  et  par  Danaiis  ,  la  sculpture 
n'étoit  cependant  pas  le  seul  moyen  dont  on  se  servit  au  temps 
de  ces  princes  pour  représenter  les  dieux  ,  puisque  pour  indi- 
quer Jupiter  et  Diane,  Danaiis  consacra  dans  Argos  deux 
colonnes  de  bois  taillées  en  guise  de  statues,  et  plaça  dans 
la  villede  Linde  ,  suivant  Eusèbe  ,  Mtvt  planche  non  rabotée 
pour  y  signifier  Minerve  ;  cette  déesse  étoit  figurée,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  par  wn  pieu  vraisemblablement  placé  par 
Cécrops  dnns  i' Acropole  d'Athènes ,  qui  de  lui  prit  le  nom 
de  Cécropie. 

La  planche  non  rahotée y  faite  pour  représenter  Minerve, 
étoit  un  signe  ,  les  colonnes  de  Jupiter  et  de  Diane  étoient 
Aes  figures  où  le  signe  dorainoit  comme  dans  la  Diane  d'^- 
phèse  et  dans  l'Eurinome  dont  nous  avons  parlé  ;  quant  aux 
statues  de  Vénus  Isicéphore  et  d'Apollon  Lycius ,  elles 
étoiejit  évidemment  d'un  tout  autre  style  que  les  précédentes. 
Ainsi  l'on  voit  qu'au  temps  de  Danaiis  les  Grecs  conservoient 
encore  toutes  les  anciennes  méthodes  employées  avant  la  dé- 
couverte du  terme  ;  mais  ce  qui  doit  piroltre  bien  singulier, 
c'est  que  l'on  peut  être  a  sure  que  dans  tous  les  temps  ,  ces 
signes  furent  en  usage  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie;  car- 
cans parler  de  la  pierre  informe  que  les  Romains  firent  venir 
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de  Pessînunte  g  et  qu'ils  logèrent  dans  le  temple  d'Esculape  ^ 
après  l'avoir  apportée  d'Epilaure  en  grande  cérémonie,  oa 
peut  observer  dans  beaucoup  de  paysages  antiques  ,  mais  par- 
ticulièrement dans  ceux  qui  ont  été  tirés  des  ruines  d'Hercu- 
lanum,  de  Pompéia,  de  Stabie,  une  très-grande  quantité  de 
ces  sortes  de  colonnes  destinées  à  signifier  les  dieux.  On  en 
Toit  sur  les  rivages  de  la  mer  ,  dans  l'intérieur  des  cavernes  y 
sous  des  arbres ,  au  voisinage  des  chapelles  et  de  presque 
toutes  les  maisons  de  campagne,  comme  à  présent  même  on 
trouve  en  quelques  pays  des  croix  de  bois  ou  de  pierre  que  la 
dévotion  a  fait  ériger  sur  les  chemins  publics  ,  et  qui  sont 
effectivement  des  signes  mis  à  la  place  de  la  personne  ou  de 
la  chose  qu'ils  représentent. 

Le  genre  de  peinture  de  ces  paysages  ayant  été  inventé  ^ 
suivant  le  témoignage  de  Pline ,  par  un  certain  Ludius ,  qui 
TÏvoitsous  le  règne  d'Auguste,  ceux  dont  nous  parlons  ici  ont 
nécessairement  été  exécutés  entre  le  temps  de  ce  prince  et 
celui  qui  s'écoula  jusqu'à  la  première  année  de  l'empereur 
Tite,  où  ils  furent  ensevelies  par  le  VésuvR  :  aiubi  l'on  ne 
peut^^^douter  que  cette  méthode  des  signes  ne  fut  très-employée 
sous  le  règne  de  Vespasien ,  car  il  est  certain  que  les  artistes  j 
en  faisant  ces  peintures,  doivent  y  avoir  reprf^senté  les  choses 
et  les  coutumes  qn'ils  avoient  sous  les  yeux.  Dans  l'une  d'elles 
on  remarque  un  tliyrse  suspendu  à  un  cyppe  devant  lequel  il  y 
a  une  table  sacrée  avec  quelques  instrumens  de  sacrifice.  Ce 
cyppe  ,  placé  sous  un  figuier  ,  est  manifestement  le  signe  de 
Bacchus  dont  le  tliyise  paroît  être  un  attribut  ;  il  se  pourrois 
aussi  que  ce  fût  un  rœu  fait  À  ce  dieu.  D'autres  colonnes  de 
la  même  espèce ,  sur  le  sommet  desquelles  on  a  placé  des  vases  j 
représenseiit  Neptune  et  quelques  autres  divinités  reccnnoi  ;~ 
sables  au  trident  ou  à  divers  symboles  attachés  à  ces  signes  y 
parmi  lesquels  on  peut  observer  celui  de  Cybelle  j  exprimé  par 
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des  tourelles  ornée»  de  bandelettes  qui  la  font  reconnoître, 
caries  tours  servoient  d'attribut  comme  de  couronne  à  cette 
déesse,  et  les  bandelettes  n'étoieat  destinées  qu'à  l'orntiuenl 
des  choses  ou  des  images  sacrées. 

allais  sans  passer  les  bornes  de  cet  ouvrage ,  beaucoup  d* 
«es  gravures  contiennent  des  colonnes ,  et  quelques  autels  faits 
pour  signifier  les  dieux  et  tenir  lieu  de  statues  ;  les  actes  d'ado- 
ration clairement  exprimés  dans  les  figures  dessinées  iur  les 
vases  dont  on  a  tiré  ces  gravures  ne  permettent  pas  de 
douter  que  l'on  n'adorât  de  la  même  façon  les  cyppes  tout 
semblables  peints  dans  les  tableaux  antiques  :  d'où  l'on  doit 
conclure  que  celte  manière  de  repvébenter  jes  dieux,  qui 
commença  dès  les  temps  qui ,  antérieurs  à  la  découverte  de  1» 
sculpture,  subsista  toujours  avec  elle  ,  et  ne  finit  pas  même 
par  l'extinction  de  la  religion  des  Grecs  et  des  Rotoains  f 
puisqu'elle  existe  encore  chez  nous  en  mille  façons  diffé- 
rentes ,  qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici. 

Le  déluge  de  Dcucaliou  ,  fixé  par  les  marbres  d'Arondel  à  la 
neuvième  année  <!«  règne  de  Cranaiis  ,  ne  fut  qu'un  accident 
passager  qui  n'interrompit  pas  le  cours  de  la  sculpture  et  des 
arts  ;  car  Dardanus  ,  obligé  de  quitter  VArcadie  par  une  suite 
de  cet  événement ,  transporta  en  Phrygie ,  environ  dix  ans 
après  cette  époque ,  deux  statues  de  Minerve  qu'il  avoit  reçues 
dâ  Cryse  ,  fille  de  Pallas  ,  en  l'éjxiusant.  L'une  de  ces  statues 
fut,  au  rapport  de  Pausanias,  apportée  deux  ans  après  la 
ruine  de  Troye ,  en  Italie ,  par  Enée  ;  l'autre  ,  qui  n'en  étoit 
que  la  copie  ^  fut  enlevée  par  Diopède  ,  et  consem-ée  dans 
Argos.  Quant  à  la  première  ,  on  la  gardoit  à  Rome  dans  le 
temple  de  Ve>ta ,  avec  autant  de  soin  que  le  feu  sacré  :  elle 
devint  dans  la  suite  très-fameuse  sous  le  nom  de  Palladium  f 
les  Grecs  croyant  les  destinées  de  Tioyc  attachées  à  sa  conser- 
vation ,  en  disputèrent  la  possession  aux  Tioyensj  ceux-ci. 
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peur  se  l'assïirer,  en  aroient  fait  faire  une  toute  semblable  y 
qui  p.issa  «lans  les  maîiis  des  Grecs. 

Deux  pierres  gravées  ,  l'ui'C  par  Sdlon  ,  l'autre  par  Dios^ 
Coride  y  représentent  l'enlèvement  du  Palladium  :  ces  deux 
artistes,  ijne  l'on  croit  contemporains  ,  étoient  Grecs  5  ils 
"vivoient  sous  le  xègne  d'Auguste,  d(»nt  le  dernier  grava  la 
tête  sur  un  cachet  qui  servit  de  sceau  à  ce  prince.  Tous  deux 
pouvoient  doue  avoir  vu  l'original  ou  la  copie  du  Palladium  f 
loit  dan">  Rome  ,  soit  dans  Argos  5  car  ces  dtux  statues  exis- 
toient  long-temps  après  celui  où  ils  lleurirenl  :  l'examen  de 
ces  pierres  me  fait  croire  qu'elles  nous  ont  conservé  la  forme 
même  de  la  figure  qu'elles  représentent,  et  je  crois  qu'elle 
pfcut  nous  donner  quelque  idée  de  la  sculpture  des  temps  dont 
nous  parlons'. 

Le  Palladium  ,  dans  ces  deux  gravures  ,  dont  l'une  est 
aujourd'hui  en  France  et  l'autre  en  Aigleterre  ,  pan>jt  fait  en 
terme  ,  à  la  manière  des  Arcadiens  ;  cependant  on  y  remarque 
le  sentiment  des  parties  inférieures  du  corps,  que  Prométhée  ' 
avoit  commencé  à  détailler,  mais  qu'il  n'u-roit  osé  séparer  s 
par-là  le  style  Je  cette  statue  ressemble  à  celui  que  l'on 
appelle  égyptien  5  mais  d'un  autre  côté  il  diffère  essentielle- 
ment de  ce  même  style,  en  ce  que  Minerve  paroi t  ici  avec  un 
casq'ie  sur  la  tête  ,  qu'elle  est  armée  de  son  bouclier  ,  qu'elle 
tient  .l'une  main  la  lance  avec  laquelle  on  avoit  coutume  de 
la  représenter;  car  cette  disposition  de  membres  détachés  n'a 
jamais  été  connue  en  Egypte  5  mais  elle  confirme  ce  que  nous 
avons  avancé  de  la  grande  ancienneté  de  l;i  Diane  d'^^è^e, 
dont  Tes  bras  comme  ceux  de  cette  figure  sont  en  action  :  ainsi  p 
lorsque  Di  )dore  de  Sicile  a.ssure  que  Dédale  fut  le  premier 
^ui  donna  du  mouvement  à  ses  figures ,  cela  ne  doit  s'en- 
ten  ire  que  du  mouveirf(s.nt  progressif,  comme  nous  i'cxpU« 
^erou3  dcias  la  suite  j  car  l'acùoa  des  bras  étoit  déjà  trouvée 
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dans  le  temps  de  Dardanus  :  par  cette  partie  le  Palladium 
ressembloit  à  l'ancien  Mercure  que  l'on  voyoit  à  Pliigaliej 
avec  le  pétase  ,  e^t  dans  l'attitude  de  remettre  son  manteau. 

Ce  Palladium  4toit  fait  en  bois  ,  il  paroît  avoir  été  de  deux 
pieds  de  haut  et  non  de  trois  coudées  ,  comme  le  dit  j^pollo- 
dore  )  qui  se  trompe  sur  la  quenouille  qu'il  met  à  la  main  de 
cette  déesse  ,  comme  sur  le  mouvement  qu'il  lui  donne  5  car 
cet  attribut  qui  ne  se  trouve  pas  ici  ne  convient  qu'à  Minerve 
Erganéf  ,  et  ce  mouvement  n'étoitpas  encore  découvert  lors- 
qu'il prétend  que  cette  statue  fut  exécutée  5  d'ailleurs  ces 
pierres  ont  une  autorité  plus  grande  que  celle  d'un  tel  auteur  j 
et  comme  le  dit  M.  de  Caylus  j  les  monumens  antiques  mé- 
ritent autant  de  croyance  que  les  historiens.  En  effet,  les 
écrivains  de  tous  les  siècles  comme  de  tous  les  pays  se  copient 
assez  volontiers;  l'un  servant  d'autorité  à  l'autre,  l'erreur  du 
dernier  n'est  ordinairement  que  la  répétition  de  celle  qu'ont 
faite  ceux  qui  l'ont  précédé  5  ils  sont  obligés  de  s'en  rapporter 
à  la  tradition  la  plus  générale  ,  qui  souvent  n'est  pas  la  plus 
Vraie  :  occupéa  <l'<iilleurs  :i  r.Tmaçspr,  à  lier  ensemble  un  grand 
nombre  de  faits,  ils  ne  peuvent  faire  sur  chacun  rlVux  les 
mêmes  observatiims  qu'ils  feroient  sur  un  seul  qu'ils  traite- 
roieut  en  particulier,  au  lieu  que  toute  l'attention  de  l'artiste 
qui  compose  un  sujet  tel  que  celui  qu'ont  exécuté  Solon  et 
Dioscoride ,  ne  se  portant  que  sur  un  seul  fait  et  même  sur 
une  seule  des  circonstances  qui  lui  paroît  la  plus  propre  à  la 
représenter ,  n'ayant  d'un  autre  coté  à  rendre  que  les  choses 
qu'il  a  sous  les  yeux,  moins  gêné  qu'un  auteur  dans  ses  opé- 
rations ,  parce  qu'il  est  plus  aisé  de  rendre  des  formes  par  des 
formes  ,  que  de  les  faire  comprendre  par  le  discours  ,  n'ayant 
à  copier  que  ce  qu'il  suppose  être,  non  le  sentiment  de  ceux 
qui  ont  été  ,  n'étant  par  conséquent  pas  contraint  de  suivre 
pvécisémenî  ceux  qui  avant  lui  ont  traité  le  même  sujet,  dont; 
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ïi  a  pu  approronJii*  toutes  les  partie ubrîlés  ,  l'autnrîté  Je  SPl 

ouvrages  pnroît  avoir  au  moins  cet  ava:itags  ,  rpio  restreinte 

dans  un  pins  petit  ferclo  ,  unis  en  effet  plu?  fj'"te ,  elle  doit 

l'emporter  sur  celle  des  tradition >  écrites  où  non  écrite;. 

Les  Palladium  n'étoienf  pas  les  seules  ftafues  que  porta 
Dardattus  en  Asie,  car  bien  qu'il  bâtit  en  Samothrace  rn 
temple  aux  grands  Dieux ,  dont  par  une  sorte  de  dévotior ^ 
assez  commure  cli'v.  les  anciens,  ilcaclia  les  noms,  il  ne  laissa 
pis,  en  quittant  cette  isle,  d''en  transporter  les  images  en  Phry- 
gie.  On  prétend  nièjne  qu'il  posséda  le  B  cilius  .AEsymnète 
qu'Euripide  reporta  en  Grèce .  après  le  siège  de  Troye  ,  et  que 
l'on  conservoit  dans  un  coffre  à  Patra  ,  en  Achaïe.  Le  noju  de 
cette  statue  indiquant  un  Yune  homme  dans  toute  sa  force, 
et  propre  au  combat  de  la  lutte,  semble  montrer  que  dans  le 
temps  où  elle  fut  sculptée  ,  on  savoit  déjà  distinguer  les  âges 
et  donner  au  moins  cette  sorte  de  cr.ractère  aux  figures.  Ce 
Eacc'ius  ne  pouvant  être  le  fils  de  Sémelée,  qvi  ne  vécut  qu'a- 
près Dardanus  ,  ceci  nous  montre  que  les  Grecs  connurent 
plusieurs  Bacchus  ;  comme  ils  connurent  ])lnsieurS  Saturne  et 
plusieurs  Jupiter,  mais  il  étoit  vraisemblablement  l'un  de  ces 
Cabires  qu'on  adoroit  en  Sarmothrace  ,  qu\iu  dire  de^^arroa 
on  appelloit  les  Dienx  puissaiis ,  et  qui,  selon  quelques 
auteurs,  étoient  au  nombre  de  trois. 

Les  Aronces  ,  très- anciens  peuples  delà  Campanie ,  a  voient 
une  tradition  que  Virgile  nous  a  conservée  dans  son  Enéide  ; 
elle  portoil  que  Dardanus,  parti  de  Corilc  ,  vil'e  forte  de  l'E- 
truriiî,  étoit  passé  en  Samotlirace,  et  de-là  en  Phrygie  :  si  l'on 
pouvoit  s'en  rapportera  ce  récit,  étant  assuré  par  Denys 
d'Halicarnasse,  queDardamis  étoit  originaire  d'ArcaJie,  on 
ne  pourroit  douter  qu'il  ne  fût  un  descendant  de  ces  Pélas- 
gues  qui  vinrent  avec  OEnotrrs  s'établir  en  Italie  quelques 
générations  avant  lui  :  comme  il  trausportoit  les  statues  da 
Tome  III.  G 
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ses  dieux  par-tout  où  il  alloit  ,  on  paurroit  raisonnablcrnent 
croire  que  ce  fut  lui  qui  y  porta  la  sculpture  ,  dont  les  deux 
Minerves  de  ce  prince  constastent  l'existence  dans  le  pays  d'où 
il  partit.  Mais  il  faut  avouer  que  cette  tradition  a  paru  fabu- 
leuse à  tous  les  .historiens  anciens:  Virgile   même,  qui  la 
uoune   comme  douteuse  ou  presque  oubliée,  fama  est  obs' 
ciirior  anuis,  paroît  ne  l'avoir  adoptée  que  parce  qu'elle  étoit 
propre  à  rendre  probable  l'intérêt  qu'il  vouloib  diTiiner  au  roi 
Latinus  pourEuée,  qui  étoit  étranger  par  rapport  à  lui,  mais 
t]uidescendantdeDardanus,  par  six  dégrés  de  génération  ,  po\i- 
"voit  en  quelque  manière  se  regarder  comme  originaire  d'Italie. 
Cette  tradition  ,  commune  aux  Grecs  et  aux  Italiens  ,  peu 
conforme  dans  les  détails  ,  mais  la  même  pour  le  fond  ,  ne 
laisse  pas  douter  que  Dardanus  ne  passât  en  Samotlirace  \  il 
y  Vâiiù  effectivement  un  temple  aux  dieux   qu'il  portait  ^ 
dont   il  eacha  les  noms  ;  mais  en  l'honneur  desquels  il 
//7S///r/a  ,  ajoute  Denys  d'Halicamasse  ,    des   sacrifices  que 
les  Tliraces  ohservoient  encore  de  son  temps,  Bérose  dit 
que  l'on  conservoit  en  Samotlirace  des  monumens  du  déluge; 
c'étoit  certainement  celui  qui  força  Dardanus  à  quitier  l'Ar- 
cadie  pour  venir  habiter  cette  isle,  qui  s'appelle  aujoiu-d'hui 
Samandrachi.  Les  voyageurs  modernes   nous  la  décrivent 
telle  précisément  que  Denys  d'Halicarnasse  nous  la  repré- 
sente :  je  ne  sais  ,  dit-il,  si  elle  avoit jamais  été  habitée  ^ 
mais  ses  nouveaux  habituas  ,  conduits  par  Dardanus,  n'y 
restèrent  pas  long-tctnps, ,  faute  d'y  trouver  de  quoi  vivre 
dans  un  terrein  fort  ingrat  et  fort  incommodé  de  la  mer; 
ils  y  laissèrent  néanmoins  quelques-uns   des   leurs.  Cette 
narration,    qui  parolt  d'autant  plus  fiJèU  qu'elle  s'accorde 
entièrement  avec  les  circonstances  physiques  ,  que  l'on  peut 
encore  vérifier  aujourd'hui  ,   semble  prouver  qu'en  ctablis- 
tant  le  culte  de  ses  dieux  en  Saiuothrace ,  Dardanus  y  ins^ 
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titua  les  mystères,  qui  ne  permettoient  de  révéler  ni  leurs 
noms,  ni  leurs  cérémonies.  Ce  sont  ces  mêmes  mystères 
que  vingt-neuf  ans  après  le  commencement  du  règne  d'Eric h- 
tonius,  fils  de  Dardanus,  Eumolpe  transporta  dans  i'At- 
tique  ,  alors  gouvernée  par  Erechlée;  ils  devinrent  célèbres 
dans  la  suite  sous  le  nom  des  mystères  de  Saraotlirace  :  il  faut 
qu'il  soit  postérieur  à  leur  établissement,  et  par  conséquent 
de  plus  d'un  siècle  moins  ancien  qu'on  ne  le  croit. comnuiné- 
ment.  Ces  mêmes  mystères  ,  auxquels  i'initièrent  dans  la 
suite  les  plus  grands  hommes  et  les  plus  tonnêtes  gens  de 
l'Italie  et  de  la  Grèce  ,  furent  la  plus  belle  de  toutes  ses  ins- 
titutions   religieuses. 

Avec  la  religion  des  Grecs,  nous  avons  vu  naître  et  se 
former  leur  police,  leur  langue,  leur  poésie  et  leur  sculpture 
vers  le  temps  de  Phoronée  et  d'Apis  :  nous  avons  montré  la 
liaison  que  ces  institutions  eurent  entr'elles ,  et  combien  elles 
influèrent  les  unes  sur  les  autres  ;  on  peut  observer  à  présent 
comment  elles  s'accompagnèrent  et  se  soutinrent  dans  l'es- 
pace d'environ  quatre  siècles  qui  s'écoulèrent  depuis  le  com- 
niencement  du  règne  de  Phoronée  jusqu'à  la  fin  de  celui  de 
Dardanus.  Si  l'institution  des  mytèrcs  due  à  ce  prince  fut  la 
perfection  de  la  théologie  des  Grecs,  les  loix  queMinos,  son 
contemporain,  donna  à  la  Crète,  paroissent  avoir  été  la  jier- 
fection  de  leur  police,  puisqu'elles  furent  admirées  et  imitées 
par  Lycurgue  ,  Dracon  et  Solon,  les  plus  grands  législateurs 
des  siècles  suivans.  Pihadamante  ,  frère  de  Minos  ,  passa 
aveC  lui  pour  l'homme  le  plus  juste  de  son  temps,  ce  qui  fit 
croire  qu'ils  étoient  dignes  d'être  les  ministres  de  la  justice 
des  dieux,  les  juges  et  les  distributeurs  des  peines  ou  des  ré- 
compenses après  la  mort. 

Du  temps  de  ces  princes  ,  la  langue  et  la  poésie  des  Grecs 
Vétoient  tellement  pcrfecUoimées ,  qu'environ  quarante-neuf 
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*Tis  après  la  mort  de  Dardanus,  Pliaémonoé  rendit  à  Delphes 
Aes  oracles  en  vers  héroïques  :  cette  manière  de  faire  des  vers 
dars  le  moment  sur  un  sujet  donné ,  ou  pour  répondre  à 
quelque  demande,  n'existe  plus  guère  qu'en  Italie  ;  elle  sup- 
pose nécessairement  une  langue  harmonieuse  ,  dont  1 1  quan- 
tité soit  très-marquée  et  les  mots  composés  de  syllabes  qui 
s'adaptent  aisément  au  chant  ,  se  prononcent  avec  grande  fa- 
cilité ;  il  fant  donc  qu'au  temps  de  Phaémonoé  ,  la  langue  et 
la  poésie  grecque  se  soient  perfectionnées  ,  et  fussent  déjà  bien 
différentes  de  ce  qu'elles  étoient  l(;rsque  les  Pélasuues  la 
portèrent  en  Italie. 

La  sorte  do  perfection  à  laquelle  étoit  arrivée  la  théologie 
de  la  Grèce  ,  ne  doit  pnnrtant  pas  se  comparer  à  celle  où  sa 
police,  sa  langue  et  sa  poésie  étoit  parvenue  5  ce  qui  vient 
de  ce  que  ,  fondées  sur  la  nature  même  des  rapports  que  les 
choses  ont  entr'elles ,  ceihrs  -ci  étoient  susceptibles  d'autan  t  de 
perfection  qu'en  comportent  les  choses  que  l'on  peutastreindre 
à  des  principes  vrais  et  solides,  au  lieu  que  les  fondemens 
de  la  théologie  des  Gyecs  n'étant  appuyés  que  sur  les  idées 
bizarres  qu'ils  t-'étoitut  formées  de  leurs  dieux  ,  ces  idées  res- 
semblant plutôt  à  des  songes  qu'à  des  vérités,  elle  n'étcjit 
capable  que  du  genre  de  perlection  auquel  ])eut  s'élever  une 
chose  extravagante  en  eUe-nièaie.  Asservie  d'abord  à  cette 
singuUtre  théologie  ,  la  sculpture  en  suivit  la  fojitune  ,  et 
comme  elle  se  contenta  d'en  rendre  les  imagination^  souvent 
ridicules  ,  bien  que  par  fuis  très-ingéuieu!,es  ,  elle  Ke  put 
faire  des  proorv:s  «»gaux  à  ceux  que  fit  la  poésie;  ce  fut  même 
beaucoup  pour  elle  d'avoir  gngné  jcjuelques  dégrés  d'amélio- 
ration ,  car  ils  prépartireut  insensiblement  la  réforme  de 
sa  manière,  en  la  di. livrant  ptu-à  peu  de  la  servitude  où 
elle  étoit  5  pour  la  réunir  à  la  poésie  qu'elle  avoit  accom- 
pagnée pendant  long-temps ,   et  qu'elle  égala  dans  la  suite» 
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Cours   de  la  sculpture,   depuis  VinventioTi  du 
bas -relief  jusqu'au  temps  de  Dédale. 

ÙiCYONE  ,  ville  célèbre  par  la  protection  tpi'elle  accorda 
toujours  aux  artistes  ,  vit  naître  Dibutades  ,  qui  dans  un  mé- 
tier luinible  et  vil  en  a])parence,  trouva  par  son  génie  le 
moyen  de  se  faire  une  réputation  que  les  temps  ont  respectée 
jusqu'à  nous  :  sans  les  fables,  Tros  ,  Abas,  Ereclitée  nous 
seroient  inconpus ,  et  sans  la  chronologie  qui  s'est  servie  de 
leur  règne  pour  arriver  à  fixer  quelques  époques  peut-être 
incertaines  ,  les  noms  de  ces  princes  ,  ceux  de  leurs  ministres  , 
de  leurs  courtisans  ,  de  leurs  statuaires ,  de  presque  tous  leurs 
contemporains,  ainsi  que  le  souvenir  de  leurs  actions  pu- 
bliques ou  particulières  ,  séroient  dès  aujourd'hui  entière- 
ment efficés  de  la  mémoire  des  hommes  ;  on  ignoreroit  qu'ils 
dominèrent  autrefois  sur  la  Troade,  l'Argolide ,  l'Attique  , 
tandis  que  l'on  se  souvient  encore  des  inventions  d'un  simple 
potier  de  terre  ,  qui  ,  travaillant  dans  l'obscurité  ,  fut  vrai- 
semblablement méprisé  de  ces  hommes  puissans  ,  dont  l'or- 
gutil  se  vante  d'une  grandeur  passagère  ,  que  le  tombeau 
engloutit  avec  eux.  Qu'est-il  résulté  de  leur  existence?  que 
reste-t-il  de  ce  qu'ils  ont  fait?  €n  quoi  doivent-ils  intéresser 
la  postéiité  de  ces  peuples  qu'ils  gouvernèrent,  qui  eux- 
mêmes  ont  disparu  de  la  terre  depuis  bien  des  siècles?  La 
considération  que  l'on  eut  pour  eux  ,  fondée  sur  leur  force  , 
leur  richesse ,  leur  puissance  ,  a  fini  avec  elles  j  au  lieu  que 
le  mérite  de  Dibutades  étant  à  lui  ,  l'attention  qu'il  s'est 
conciliée  étant  le  fruit  de  ses  taleiis  ,  qui  contribuent  en- 
core à  notre  utilité  et  à.  nos  plaisirs  ,  nous  nous  rappellon» 
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avec  sntisfaction  qiic  ce  fut  lui  dont  l'Industrie ,  mettant  à 
profit  les  découvertes  de  l'amour,   prépara  la  naissance  de  la 
peinture ,  et  créa  l'art  de  CToa?e/er  auquel  nous  devons  tant 
de  chefa- d'oeuvres. 

Le  tour  à  potier  n'étant  pas  encore  invente  du  temps  de 
Dibutades  ,  les  vases  d'argile  que  l'on  faisoit  alors  étoient  né- 
cessairement jtttés  dans  des  moules  où  ils  recevoient  la  forme 
qu'on  jugeoic  à  propos  de  leur  donner  ,  avai,t  de  les  exposer 
au  feu  pour  y  prendre  la  consistance  nécessaire.  L'Athénien 
Corœbë  avoit  trouvé  le  moyen  de  les  fabiiquer  ,  et  par  con- 
séquent l'art  de  mouler ,  sans  lequel  on  ne  pouvoit  les  exécu- 
ter 5  ils  étoient  formés  d'après  les  outrts  de  cuir  ancienne- 
ment en  usage ,   d'après  les  cornes  vuides  des  animaux  ,  qui , 
avec  les  coquillages  ,  les  œufs  des  plus  grands  oiseaux  et  les 
fruits  dont  l'ccorce  se  trouvoit  assez  solide  pour  contenir  et 
conserver  les  liqueurs  ,  furent  les  premiers  vases   djnt   les 
Grecs  se  servirent.  Celui  qui,  bien  long-temps  après  l'inven- 
tion du  tour,  forma  sur  le  sein,  de  sa  maltresse  la  galante 
coupe  qui  devoit  lui  rappeller  un  souvenir  agréable  toutes  les 
fois  qu'il  l'employoit ,  ne  fit  sans  doute  que  renouveller  cette 
idée  riante  ,   car  elle  avoit  été  employée  avant  lui  par  ceux 
qui,  accoutumés  ù  clierclier  les  modèles  de  leurs  vases  dans  les 
objets  qui  en  avoient  d'abord  servis,  ne  pouvoient  en  troiiver 
un  jdIus  simple  ni  à  la  fois  plus  gracieux ,  et  qui  d'ailleurs  leur 
sembloit  ofiert  des  mains  même  de  la  nature.  Tous  ces  anciens 
•usages  se  trouvent  conservés  dans  les  monumens  répandus 
dans  les  différens  volumes  de  cet  ouvrage  ;   malgré  les  orne- 
mens   que  ,   d'accord  avec  l'utilité  ,  le  gotit  fit  ajouter  à  cc^ 
premières  formes  ,    on  reconnoît  encore  dans  leur  simplicité 
celles  qui  les  ont  produites  ou  précédées. 

Dibulades  faLriquoit  des  vases  à  Coriutlic  ;   l'iiabitude  oi\ 
il  étoit  de  les  mouler  sur  les  formes  qu'on  leur  donnoit  an- 
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cîennement^  lui  donna  probablement  l'idée  ^e  profiter  dVinô 
invcnlioa  que  la  p.ission  de  sa  fille  venoit  de  faire  naître  :  au 
moment  de  perdre  son  amant ,  qu'un  voyage  alloit  lui  enlever, 
pOTir  en  rappeller  le  sou\  enir  ,  elle  crayonna  d'après  l'ombre 
de  son  \isa;:^a  les  contours  que  la  lumi(';re  d'une  lampe  raar- 
quoit  sur  le  mur  ;  frappé  de  la  ressemblance  de  ce  profil , 
Dibulades  imagina  d'en  suivre  exactement  tous  les  traits 
avec  la  terre  qu'il  employoit  journellement  à  ses  ouvrages  , 
et  fit  par  ce  moyen  le  premier  bas-relief  ç.1  le  premier  modèle 
de  sculpture  qui  ait  existé  chez  les  Grecs.  Cette  découverte, 
à  laquelle  l'amour  ,  le  hasard  et  l'industrie  eurent  également 
part  ,  parut  si  brillante  que  l'on  crut  devoir  en  conserver 
précieusement  le  premier  essai ,  qui  fut  déposé  dans  le  temple 
des  Nymphes  ,  où,  suivant  Pline,  on  le  montroit  encore 
comme  une  antiquité  respectable  dans  le  temps  que  Corinthe 
fut  déti-uitepar  les  Romains  ,  près  de  rail  deux  cents  soixante- 
dix  ans  après  qu'il  eût  été  fait. 

Le  philosophe  AthénagorCjdAns  sa  Legaû.  pro  CTirist.  as- 
sure que  ce  modèle  existoit  encore  de  son  temps  ,  qu'on  le 
conservoit  à  Corinthe,  d'où  vraisemblablement  le  consul 
Mummius  ne  l'enleva  pas  ,  car  on  voit ,  par  le  récit  de  Pau- 
sanias  ,  qu'ayant  détruit  et  dépouillé  les 'édifices  publics  et 
particuliers  ,  il  épargna  les  temples  et  les  choses  sacrées. 

En  moulant  ce  bas-relief  ou  d'autres  semblables  comme  on 
mouloit  les  Vases,  on  put  les  multiplier  comme  eux  5  c'est 
l'origine  de  X^i  plastique  par  rapport  à  la  sculpture  :  dès-!ors 
il  fut  aisé  d'ajouter  des  mascarons  sur  les  vases  d'argile  ,  d'y 
placer  des  ba-i-relitifs  ,  enfin  de  terminer  par  des  têtes  de 
cerfs,  de  chiens,  de  sangliers  ou  d'autres  animaux,  ceux 
qui  étoient  faits  en  forme  de  cornes. 

Semblable  à  ces  arbres  dont  les  branches  ,  entées  par  une 
main  intelligente  ,   rapportent  à  chaque  saison  des  fruits  dix- 
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férens,  cptie  Idée  féconde,  s'il  en  fut  jamais,  lieurcusement 
saisie  par  un  polier  de  terre  ,  j  roduisit  dans  la  suite  la  pein- 
ture )  l'art  de  ciseler  q\ii  lut  employé  Lientùt  après  ,  celui 
de  graver  les  pierres,  les  métaux  en  creux  et  en  reliet , 
celui  du  monnoyage,  celui  de  jetter  en  fonte  des  statues  ,  des 
meubles  et  toutes  sortes  d'instrumens  ;  enfin  celui  de  faire  ces 
cachets  au  moyen  desquels  les  anciens  imprimoicnt  sur  des 
matières  propres  à  se  durcir  la  marque  de  leur  valeur  ,  et  ces 
poinçons  mobiles  qui  leur  servirent  à  imprimer  les  caractères 
sur  les  coihs  Je  leurs  médailles.  La  forme  de  ces  cachets  et 
de  ces  poinçons  ,  près  de  trois  mille  ans  après  Dibutades  ,  lit 
naître  l'idée  de  la  gravure  en  bois  et  en  cuivre  ,  de  même  que 
celle  de  l'impression  des  caractères  et  des  estampes ,  au 
moyen  desquels  ,  sans  m'éloigner  de  la  table  où  j'écris  ceci  f 
je  vais  communiquer  à  des  temps  oii  je  no  serai  plus,  et  à  des 
pays  où  je  n'irui  jamais,  les  peintures  qtie  l'on  lit  sur  les 
vases  d'argile  quelque  temps  après  cet  artiste  ,  les  idées 
qu'il  eut,  le  ré:.ultAt  de  ces  idées  et  celles  que,  du  fond  de  la 
solitude  où  je  vis  ,   je  trace  maintenant  sur  celte  ftuiile. 

On  disoit  à  Tégée ,  que  Mélampe ,  lils  d'Amithaon  et  con- 
temporain de  Prœtus,  dont  il  guérit  les  filles  attaquées  de 
frénésie,  consacra  dans  le  temple  de  Minerve  yi/ea  un  autel , 
sur  lequel  on  avoit  sculpté  llhéa  et  la  nymphe  OEuoé,  tenant 
entre  leurs  mains  Jupiter  enfant}  elles  étoient  assistées  d'un 
côté  par  les  nymphes  Glaucé  ,  Néda,  Thiioa  et  Anthracia, 
et  de  l'autre  par  Ida  ,  Ha^no  ,  Alcioné  et  Phrixa.  Cet  autel 
étoit  vraisemblablement  rond  ,  comme  le  Putéal  que  l'un  voit 
au  capitole  ;  les  figures  n'en  étoient  pas  groupées  ,  mais 
posées  à  la  file  les  unes  des  autres  ,  comme  celle  des  vases 
de  JMédicis,  de  Borghèse  et  de  ce  Putéal  ;  elles  n'avoient  au- 
cune action  que  celle  des  mains,  mais  leurs  noms  étoient 
fûrement  écrits  près  de  chacune  d'elles ,  sans  quoi  Pausania^ 

n'eût 
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n'eût  pu  les  nommer  comme  il  l'a  fuit.  Ce  bas-relief  confirme 
ce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'observer ,  c'est  que  l'art 
commençoit  à  connoître  quelque  chose  du  style  de  la  compo- 
sition qu'il  conserva  dans  la  suite  ,  et  si,  comme  on  le  disoit , 
un  tel  morceau  de  sculpture  ctoit  consacré  par  JMélampe, 
comme  il  est  nécessaire  que  le  bas-relief  de  Dibutadcs  étant  le 
premier  de  tous ,  ait  été  fait  avant  le  règne  de  Prcetus  fils 
d'Abas ,  qui  commença  vers  l'an  3353  de  la  période  julienne, 
cent  soixante  dix-sept  ans  avant  la  prise  de  Troye. 

Cadmiis  arriva  de  Phénicie  en  Grèce  à-peu -près  vers  le 
temps  que  Mélampe  régnoit  sur  une  partie  de  l' Argolide  :  les 
crimes  de  la  famille  de  Dana  ils  ,  les  malheurs  de  celle  de  Pan- 
dion  ,  l'enlèvement  d'Europe  par  les  Cretois  ,  étoient  tous  ré- 
cens. Harmonie  ,  femme  de  Cadmus  ,  frappée  des  maux  et  des 
biens  que  Vénus  peut  cnuser,  en  distingua  trois  5  elle  donna 
le  nom  à^Z/ranie  ou  Céleste  à  l'une,  la  seconde  porta  celui 
de  Vulgaire  ;  elle  appella  la  troisième  Apostrophia  ou  Pac- 
servatrice ,  parce  que  c'était  à  elle  qu^on  adressait  des 
vœux  pour  être  préservé  des  désirs  déréglés  :  c'est  sur  l'i- 
dée métaphysique  de  ces  trois  Vénus  que  fut  dans  la  suite 
fondée  toute  li  théorie  de  l'amoiir  platonique.  Harmonie  les 
fit  sculpter  en  bois  :  elles  étoient  faites  ,  dit-on  ,  avec  les  épe- 
rons des  A'aisseaux  qui  apportèrent  Cadmus  en  Béotie.  On 
prctendoit  aussi  que  ce  prince  consacra  dans  Thèbes  une  sta- 
tue de  Minerve,  qui  d'un  mot  phénicien  que  nous  n'enten- 
dons plus  ,  s'appelloit  Siga  ou  Ogka. 

Deucalion  et  Corœbe,  dont  nous  avons  pnrlé  ,  furent  con- 
temporains de  Cécrops  5  Cadmus  vécut  avec  Hellen  ,  de  qni  les 
Grecs  prirent  le  nom  d'ITel/enes ^  il  éloit  fils  de  Deucalion: 
\is  labiés  disoient  de  ce  dernier,  que  des  hommes  naqui- 
rent des  pierres  qu'il  jelta  par  derrière  lui ,  après  le  déluge  qui 
arriva  de  son  temps  5  ces  raêmes  fables  racontoient  que  des 
Tome  III,  H 
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guerriers  tout  armés  naquirent  des  dents  du  serpent  tué  par 
Ca.^ruus  et  semés  dans  la  terre.  Comme  vers  le  règne  de  Cé- 
crops  ,  on  fit  en  piarre  les  figura?  du  tombeau  de  Corœbe ,  ces 
fables  étoicnt  peut-être  inventées  pour  marquer',  dans  le  style 
dont  on  se  servoit  alors,  qu'au  temps  de  Deucalion  et  de  Cad- 
mu  5  ,  l'usage  de  faire  avec  des  pierres  et  de  l'ivoire  des  figures 
qui  représentoient  des  liommes  ,  s'introduisit  dans  la  Grèce. 
La  singulière  conformité  de  ces  fables  avec  celle  que  l'on  dé- 
bita de  Prométhée  et  de  Dédale  ,  semble  appuyer  cette  con- 
jecture; et  comme  elles  ont  une  même  tournure,  elles  pa- 
roissent  avoir  eu  le  môme  objet  :  d'auti'nt  plus  que  le  com- 
merce de  la  Grèce  avec  la  Phcmcie  et  l'Egypte,  pouvoit  dès- 
lors  lui  procurer  de  l'ivoire  ,  dont  l'usage  ne  devoit  pas  être 
inconnu  à  ces  deux  pays. 

C'est  en  effet  vers  les  temps  de  Cadmus  que  l'on  com- 
mence à  trouver  de  la  reclierclie  et  du  cboix  dans  les  matières 
que  la  sculpture  employa  :  l'envie  de  donner  à  ses  ouvrages 
toute  la  durée  possible  ,  lui  fit  essayer  les  pierres  et  les  mar- 
bres de  toute  espèce;  elle  reclierclia  les  bois  les  plus  difficiles 
à  se  corrompre  ,  le  cèdre  fut  rais  en  œuvre  dans  la  itatue  de 
la  Diane  d'Épbète,  le  buis  pour  celle  du  Jupiter  de  Sycione, 
l'olivier  pour  la  Minerve  d'Albènes  ,  le  citronnier,  le  pal- 
mier, le  sycomore,  le  lotos,  l'ivoire,  la  dent  d'hyppopo-!- 
tame  ,  les  os  des  animaux,  l'ébène  ,  Tif;  tous  les  métaux, 
les  porphirei,  les  agathes  ,  les  pierres  transparentes  les  plus 
dures  comme  les  plus  précieuses,  ne  le  parurent  pas  trop  aux 
anciens  qui ,  préférant  encore  l'art  à  la  matière  qu!ils  em- 
plr.yoient,  ne  regardoient  presque  dans  l'une  que  le  mérite 
qu'elle  avoit  d'ajoxiter  quelque  cliose  à  la  solidité  et  à  la 
beauté  des  monumens  de  l'autre. 

On  montroit  à  Daulis  en  Phocide  ,  une  ancienne  JVIinerve 
faite  en  bois  ;  elle  y  avoit  été  apportée  d'Athènes  par  la  mal- 
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teureuse  Progné ,  fiUe  cle  Pandion  I.  ErectKéc,  successeur 
de  ce  prince  et  tiisiiïeul  de  Dédale,  consfcra  une  statue  àNc- 
mésis,   dont  il  se  disoit  le  fils.  Suidas  prétend  que  par  xme 
aventure  semblable  ù  celle  de  la  Vénus  d'Agoiacrite,  qui  de- 
\intune  Néraésis  ,   celle  d'Erecthce  avolt  d'abonl  été  faits 
pour  être  une  Vénus.  Ces  monumcns  de  Cadmus,  d'Harmo- 
nie ,  de  Progné  ,  comme  tous  ceux  dont  j'ai  parlé  jusqu'Ici  y 
existoient  encore  dans  le  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère  , 
quinze  cents  ans  après  la  mort  d'EreclLée.  Nous  possédons  en 
ivoire  ,  en  ambre  ,  en  verre  et  même  en  terre  cuite  ,  desraonu- 
mens  qui,  malgré  leur  extrême  fragilité,  sont  cependant  en- 
core plus  anciens  par  rapporta  nous ,  que  ne  l'étoient  ceux  dont 
il  s'agit  pour  les  auteurs  qui  nous  en  ont  conservé  la  mémoire. 
Pausanias,  instruit  par  des  gens  savans  dans  les  antiquités 
de  leurs  pays,  et  proposés  pour  les  montrer  aux  étrangers  , 
assure  avoir  vu  les  statues  dont  il  fait  mention  5  il  est  croya- 
ble ,  car  il  est  exact ,  et  rapporte  les  choses  comme  on  les  lui 
a  dites,  mais  souvent  II  se  trompe  quand  il  parle  des  temps 
où  vécurent  ceux  qui  les  avoient  faites.  Ces  monumens ,  échap- 
pés aux  temps  et  aux  révolutions  qui  en  détruisirent  tant 
d'autres  avant  le  voyage  que  cet  auteur  iît  en  Grèce  ,  quoi- 
que n'existant  plus  depuis  bien  des  siècles,  ne  laissent  pour- 
tant pas  de  mériter  notre  attention  ,  puisque  sexils  ,  en  nous 
montrant  une  suite  des  ouvrages  de  la  sculpture  depuis  le 
règne  de  Criasus  ,  il  nous  mettent  à  portée  de  remonter  à  ce- 
lui d'Apis,  pour  descendre  ensuite  jusqu'au  temps  de  Dédale  , 
et  nous  découvrent  l'erreur  de  cenx  qui  croyent  que  les  arts  , 
'  à  peine  naissans  vers  la  première  olympiade,  purent  se  per- 
fectionner   dans    les    cent    ans    qui  s'écoulèrent    entre     la 
soixante  et  la  quatre-vingt-quatrième,  comme  si  les  combi- 
naisons, les  tentatives,  les  efforts  qu'ils  supposent,  eussent 
pu  se  faire  dans  un  aussi  court  espace. 

Ha 
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La  marclie  de  l'esprit  liuniain  dans  la  carrière  des  arts  est 
toujours  lente  ,  et  ses  succès  ne  sont  pas  toujours  progressifs", 
parce  que  pour  arriver  à  quelque  découTfcrt«  il  faut  le  con- 
cours si  difficile  du  génie  ,  de  la  main  et  de  l'expérience;  l'un 
est  extrêmement  rare  ,  les  autres  ne  s'acquièrent  que  par  l'Iia- 
Litude  et  le  temps.  Car  Tiiivention  d'un  art,  quel  qu'il  soit, 
n  est  jamais  dtie  à  vn  seul  homme  ,  elle  est  la  production  du 
génie  d'un  très  grand  nombre  d'artistos  ,  qui  ,  profitant  des 
fautes,  des  découvertes,  de  l'expérience  de  leurs  j)rédéces- 
ceurs,  y  ajoutant  ce  que  la  leur  propre  leur  enseigne,  se 
rendent  capables  de  réfléchir  sur  les  opérations  mécaniques  de 
l'art ,  d'en  approfondir  et  d'en  réformer  peu-à-peu  les  princi- 
pes :  encore  faut-il  des  circonstances  heureuses  ,  et  des  siècles 
de  méditations  ,  de  travail  et  d'industrie  pour  les  conduire  à 
quelque  sorte  de  perfection. 

J'iîisisterois  moins  sur  ces  antiquités,  sur  les  époques  des 
tempis  où  elles  furent  exécutées  ,  .sur  les  raisons  qui   m'ont 
porté  à  déterminer  ces  époques  de  la  manière  dont  je  le  fais 
ici,  si   je  ne   me  croyois  obligé  de  justifier  les  unes  par  les 
autres  ;   car  personne  n'ayant   parlé   de   ces  dates  ,    on   ne 
les  trouvera  par  conséquent  dans  aucun  livre  ,  et  si  je  n'expo- 
sois  les  raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde,  il  sembleroit  que 
je  détruis  les  autorités  des  auteurs  dont  je  me  sers  pour  les 
établir,  d'autant  plus  que,  dans  le  cliaos  de  contradictions 
dont  leurs  livres  sontreniplis  ,  jo  suis  sou\entob!igé  d'opposer 
ces  auteurs  à  eux  mfîuies  ,  et  de  préférer  le  sentiment  qui  ré- 
sulte des  faits  qu'ils  ont  avancés  à  celui  qu'ils  ont  eu  :  car  un 
même  homme  peut  rapporter  des  choses  très-vraies  ,  sous  des 
dates  qui  ne  le  sont  pas  5  m;iis  comme  il  est  impossible  qu'un 
fait  exi.-te  d'une  manière  qui  détruise  la  possibilité  de  son 
existence,  cette  possibilité  devant  iaire  juger  de  la  manière 
dont  existèrent  les  faits  desquels  parlent  ces  écrivains,  eH» 
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doit  aussi  servir  à  rectifier  ce  q\n  peut  se  troui^er  d'incertain 
ou  de  contraf]ictoire  dans  leurs  ouvr  iges. 

Léarque  ,  que  Pausanias  ,  par  une  erreur  manifeste  ,  a  cru 
disciple  d'Er.détis  ou  de  Dédale,  leur  est  certainement  anté- 
rieur ;  car  cet  artiste  fit  à  Lacédémone ,  pour  le  temple  de 
Vertus  j4rea ,  un  Jupiter  en  bronze  5  c'étoit,  dit  Pausanias 
même  ,  la  plus  ancienne  statue  qui  existât  de  ce  métal.  Léar- 
que travailloit  donc  avant  ou  dans  le  temps  même  du  sta- 
tuaire qui ,  sous  le  règne  de  Pardion,  prédécesseur  d'Erecthée, 
fit  le  colosse  d'airain  de  l'Apollon  d'Amyclée.  Diodore 
de  Sicile  assu'ant  que  Dédale  avoit  fait  une  vache  d'or  pour 
le  temple  de  Vénus  Erycine,  Plutarque  faisant  mention  d'une 
Vénus  d'argent  exécutée  pour  Ariane  par  le  même  sculpteur , 
étant  d'ail 'eurs  probable  que  l'on  essaya  dans  la  sculpture  le 
plomb  ,  l'étain  ,  le  cuivre  ^  les  métaux  les  plus  communs  , 
avant  d'y  employer  les  plus  précieux  ,  on  ne  peut  douter  que 
Léarque  n'ait  précédé  au  moins  d'un  siècle  Dédale,  qui  exé- 
cuta en  or  ,  en  argent,  en  étain,  et  même  en  bronze,  suivant 
Arlstot.  de  Mirah.  Auscult.  ,  qu'dques  statues  dont  nous 
parlerons  bientôt.  Il  vécut  donc  au  plus  tard  vers  le  règne  de 
Tios,  qui  bâtit  la  ville  de  Troye  ,  dont  son  aïeul  Dardanus 
avoit  fondé  le  royaume.  C'est  le  pluj  ancien  sculpteur  don^ 
le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 

Léarque  étoit  de  Regium  ,  aujourd'hui  Reggio  en  Calabre, 
suivant  la  plus  grande  partie  des  manuscrits  ,  ou  d'Egine  ,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  celui  de  Venise.  S'il  étoit  de  Reggio, 
comme  la  chose  est  probable  ,  cela  montre  que  dès  le  temps  où 
il  A  ivoit ,  les  arts  de  la  Grèce  propre  avoient  déjà  de  grandes 
relations  avec  ceux  de  ci;tte  partie  de  l'Italie  que  depuis  on 
appella  la  grande  Grèce  ,  puiftqi  e  l'une  communiquoit  à 
l'ûutre  ses  artistes  ,  comme  il  arriva  dans  le  temps  que  Dédale 
passa  en  SicUe.  Que  si  Léarque  étoit  natif  de  i'isle  d'Egine  ^ 
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ce  seroît  uns  preuve  que  très-aucicnueincnt  la  scnlpliirc 
y  <;toit  en  us.nge;  elle  s'y  fonda  une  école  ,  et  comme  Smilis, 
autre  sculpteur  de  la  mèmeisle,  fut  contemporain  de  Dédale  , 
il  scnibleroit  sorti  de  cette  école  d'Egine  ,  qui  subsista 
toujours  ,  et  qui  pei.t  être  a  procédé  celle  de  Crût?  5  elle  seroit 
donc  le  modèle  de  toutes  les  écoles  de  peinture  et  de  sculpture 
qui  existèrent  depuis  ,  et  en  quelque  façon  l'ori|,iQe  de  toutes 
les  académies. 

Le  Jupiter  de  Léarque  n'étoit  pas  d'un  seul  ji.-t',  mais  il 
avoit  été  exécuté  successivement  et  par  pièces  ,  si  bie;i  unies 
les  unes  aux  autres  par  des  clous  ,  qu'elles  fornioient  par  leujr 
réimion  un  tout  très- solide.  Les  parties  de  ces  statues  dévoient 
être  faites  de  lames  de  cuivre  battues  au  marteau  ,  et  repouj- 
sées  comme  au  ciselot.  Cette  méthode  de  travailler  donna  de 
bonne  heure  l'idée  de  la  ciselure,  et  M.  l'abbé  Barthélémy 
a  fait  voir  que  c'était  la  pratique  dont  les  Egyptiens  parois- 
sent  s'être  ser\ij  pour  former  les  plus  anciennes  moniiûits 
que  nous  connoissons  d'eux.  Au  reste,  cette  première  ma- 
nière de  faire  les  statues,  quoique  barbare  en  apparence  ,  étoit 
r.éanmoins  très-commoile  pour  ceux  qui  vouloie::t  les  trans- 
porter ,  cp  qui  la  fit  conserver  même  après  le  temps  ou  Théo- 
dore et  Rœchus  trouvèrent  l'art  de  jettcr  les  plus  grands 
morceaux.  L'on  a  trouvé  dans  les  ruinea  èCHerculamim  plu- 
sieurs statues  exécutées  de  cette  façon  5  les  têtes  de  ces  figures , 
qui  sont  ocellaires  ,  peuvent  se  séparer  de  leur  corps  ,  qui  se 
divise  en  deux  parties  ,  et  je  ne  douta  pas  qu'autrefois  les  bras 
ne  fussent  disposés  de  même;  toute  la  statue,  quoique  peu 
inféiieure  à  la  grandeur  ordinaire  d'une  femme  ,  pouvoit  aisé- 
ment se  renfcrmeir  dans  inie  caisse  assez  peu  considérable,  ce 
qui  évitoit  beaucoup  d'accidcns  et  d'incommodités  dans  les 
voyages  qu'elle  dtvoit  faire  pour  arriver  aux  em'roili  où  l'on 
vouloit  l'employer  :  je  crois  que  celles  doat  je  parle  ici  repré- 
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sentent  les  Mélisses  qui  clevèrent  Jupiter,  car  leurs  fu-urcs 
avoient  beaucoup  de  rapport  à  celles  des  Muses,  près  des- 
quelles on  les  trouve  souvent  5  ou  sait  aussi  qu'elles  étoient 
en  moindre  nombre  que  ces  dernières  :  ces  deux  conditions 
se  reconnoiisent  dans  les  statues  de  ces  Mélisses;  ce  sont 
elles  qui  sont  placées  çur  l'e.calier  qui  conduit  dans  le  Mu- 
séum de  F  or  [ici ,  on  les  voit  gravées  parmi  les  bronzes  anti- 
ques  d'Herculanum. 

Nous  ignorons  le  nom  du  statuaire  qui  fit  le  colosse  de 
l'Apollon  Amycléen  ;  il  étoit  de  trente- cinq  coudées  ,  c'est 
environ  cinquante  pieds  de  hauteur  ;  on  l'avoit  placé  devant 
le  trAne  d'Amyclée ,  sculpté  par  Batyclès  de  Magnésie. 
C'étoit,  dit  Paiisanias  ,  une  statue  toute  d'airain,  d'un 
goût  très-ancien  en  sans  art;  car  à  la  réserve  de  sa  têle,  qui 
étoit  armée  d'un  casque,  de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  de  l'une 
desquelles  elle  tenoit  une  lance  et  de  l'autre  un  arc,  elle 
étoit  toute  semblable  à  une  colonne. 

Ce  monument  remarquable  par  sa  singularité  ,  fut  exécuté 
quelques  géiiérations  avant  Dédale  ;  il  nous  montre  l'art  en- 
core astreint  aux  signes  ,  et  ceux-ci  manifestement  pris  exprès 
dans  la  figure  moine  ;  car  \es  artistes  qui  firent  cette  statue 
étant  capables  d'en  rendre  la  tète,  les  pieds  et  les  mains, 
n'ignoroient  assurément  pas  que  le  corps  n'en  devoit  pas  res- 
sembler à  une  colonne ,  puisqu'ils  n'avoient  vu  dans  la  na- 
ture aucun  être  qui  eût  cette  conformation  :  voici  à  mon  gré 
pourquoi  on  lui  avoit  donné  cette  forme. 

Diane représentoit  la  lune,  comme  Apollon  représentoit  le 
sjleil.  Dans  le  temps  des  signes ,  on  donnoit  à  l'une  la  figure 
d'une  colonne;  telle  elle  étoit  dans  Sicy.ne,  dans  Argos , 
en  Carie,  la  branche  même  d'Orée  ne  s'en  éloignoit  pas,  et 
je  me  souviens  que  dans  une  Diane  d'Ephèse  rapportée  parle 
père  Montfaucon ,  d'après  Boissard  ou  Béger ,  le  bas  du  vé- 
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tement  de  cette  dL'e:se  est  orné  de  cannelures  pareilleç  à  celles 
désordres  en  usage  dans  l'arcliitecture  j  Ton  y  remarque  même 
le  cavet  et  je  crois  IVrle  qni  ont  coutume  de  terminer  la  partie 
inférieure  des  colonnes  :  celles-ci  étmt,  comme  nous  l'avons 
prouvé  ,  le  signe  général  par  lequel  on  désignoit  les  astres  , 
il  est  évident  que  c'étoit  pour  faire  entendre  qu'Apollon  et 
Diane  présidoient  à  ceux  du  jour  et  de  la  nuit,  qu'on  les  avoit 
représentés  sous  la  forme  de  colonnes  ,  dans  les  temps  anté- 
rieurs à  la  découverte  de  la  sculpture.  C'est  manift  stcment 
cette  ancienne  forme,  à  laquelle  les  peuples  étoient  accoutumés 
à  attacher  une  idée  de  respect ,  que  les  statuaires  de  la  Diane 
d'Ephèse  et  de  l'Apollon  d' Amyclée  s'attachèrent  à  conrerver  : 
la  hauteur  colo<sa!e  de  l'Apollon  ,  suivant  l'esprit  des  pre- 
mières compositlor  s  de  l'art ,  marquoit  la  puissance  et  la  ma- 
jesté du  soleil,  qui  par  son  éclat  semble  dominer  dans  le  ciel , 
et  par  sa  grandeur  apparente  parolt  l'emporter  de  beaucoup 
sur  toutes  les  autres  planètes. 

Cette  statue  étoit  évidemment  d'un  meilleur  style  et  d'un 
temps  où  l'art  plus  avancé  raisonnoit  mieux  que  dans  celui  où 
l'on  fit  la  Diane  d'Ephèse;  en  effet,  si  le  signe  dominoit 
encore  dans  celte  figure  ,  au  moins  il  n'en  changeoit,  il  n'en 
multiplioit  pas  les  parties,  ce  qui  nous  montre  que  l'on  croyoit 
déjà  pouvoir  se  passer  de  ses  moyens  puériles  :  nous  avons  dit 
pourquoi  la  sculpture  les  avoit  employés;  mais  cette  idée  de 
multiplier  et  de  changer  les  parties  paroît  trop  bizarre  pour 
ne  pas  rechercher  ici  comment  elle  y  doit  avoir  été  conduite  , 
et  ce  qui  a  pu  la  forcer  à  s'en  servit  ;  car  de  mêniç  que  dans  la 
nature  aucun  eflet ,  quelqu'étiange  qu'il  pari)issc  ,  n'existe 
sans  une  cause  particulière  qui  le  produit,  ainsi  dans  les  arts  ^ 
rien  de  ce  qui  est  extiaotdinaire  ne  se  fait  sans  un  motif  sin- 
gulier, qui  mérite  d'autant  plus  de  considération  qu'il  est 
plus  capable  d'en  faire  connoître  l'esprit. 

Diane 
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Dîaneprésiâoît,  comme  on  sait,  à  la  cliasteté ,  aux accou- 
cheraens ,  à  la  chasse ,  elle  représentoit  la  lune  5  en  cette  der- 
nière qualité  elle  iiifluoit ,  selon  la  pliilosopliie  des  temps  où 
fut  inventée  la  Diane  épKésienno,  sur  la  fécondité  de  la  terre  , 
sur  les  murailles  ,  siir  les  villes  ,  ce  qui  la  fit  confondre  avec 
Cyl)èle;.et  de  même  qu'aujourd'hui  l'on  attache  quelquefois 
aux  images  des  saints  les  vœux  que  l'on  leur  adresse  ,  ainsi 
l'on  attachoit  aux  colonnes  qui  signifioient  Diane  ,  les  vœux 
qu'on  lui  faisoit ,  soit  pour  obtenir  d'elle  un  heureux  accou- 
chement ,  soit  pour  la  réussite  d'une  chasse ,  soit  pour  l'enga- 
ger à  favoriser  les  travaux  de  la  campagne  ,  soit  enfin  pour  la 
prier  de  maintenir  les  villes  et  de  s'intéresser  à  la  conservation 
des  rriurs  qui  les  fortifiaient. 

Lorsque  les  jeunes  filles  arrivent  à  l'âge  de  puberté,  la  ré- 
volution qui  se  fait  chez  elles ,  et  qui  n'est  pas  sans  douleur 
et  sans  danger,  les  engageoità  adresser  des  vœux  et  des  prières 
à  Diane  5  le  sein  qui  se  gonfle  dans  ces  circonstances,  repré- 
senté en  cire ,  en  terre  ou  en  quelqxi'auti  e  matière ,  ensuite 
suspendu  à  la  colonne  de  la  déesse  de  la  chasteté  ,  marquoit 
le  secours  qu'on  lui  demandoit  ou  la  faveur  qu'on  croyoit  en 
avoir  obtenu.  Il  en  arriva  de  même  par  rapport  aux  femmes, 
qui  ,  après  leur  accouchement ,  souffroient  de  l'éruption  du 
lait  qui  en  est  la  suite  naturelle  ;  leurs  vœux,  ajoutés  à  ceux 
qui  les  avoient  précédés  ,  se  multiplièrent  insensiblement  et 
formèrent  plusieurs  rangs  de  mamelles  autour  du  signe  de 
Diane. 

La  chasse  étoit ,  comme  chacun  sait,  l'une  des  principales 
occupations  des  héros  de  l'antiquité;  celles  d'Erimante ,  du 
lion  de  Némée  ,  de  la  biche  au  pied  d'airain ,  rendirent  Her- 
cule fameux;  celle  du  serpent  Pœné  et  de  Caîydon,  illus- 
trèrent Corèbe,  Alhalante,  IMéléagre  :  on  consacroit  quel- 
quefois aux  dieux  les  dépouilles  des  animaux  que  l'on  dé- 
Tome  IM.  '  I 
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truisolt  (îans  ces  chasses  j  c'est  ainsi  que  l'on  voyoit  rian?  le 
temple  de  Bacclius ,  sur  le  mont  Palatin,  l'une  des  défenses 
du  sanglier  de  Calydou  ,  qu'Auguste  avoit  enlevée  du  temple 
de  Minerve  Aléa  en  Arcadie,  où  la  penu  de  cet  animal 
étoit  conservée  :  les  chasseur^  qui  avoient  tué  des  lions  ou 
des  cerfs  dans  quelque  occasi.m  remarquable,  en  attachèrent 
vraisemblablement  les  dépouilles  à  la  colonne  de  Dianej  peu- 
à  peu  les  offrandes  se  multiplièrent,  des  crénanx,  des  tours, 
quelquefois  un  édifice  qui  représentoit  le  temple  même  d'E-» 
phèse,  placés  successivement  sur  le  sommet  de  cette  colonne, 
marquèrent  l'influence  que  la  déesse  a\oit  sur  les  villes,  <tla 
protecti.-n  sj>éciale  qu'elle  accordoit  aux  Ephésiens,  P  us  les 
offran-les  devinrent  nombreuses,  plus  le  signe  de  la  déesse 
parut  respectable  et  accrédité. 

Lorsque  la  sculpture  commençante  entreprit  de  changer 
ce  signe  en  statue  ,  se  sentant  incapable  d'en  fitire  une  qui, 
parla  forme  qu'elle  lui  pouvoit  donner,  s'attirât  autant  de 
Acxiération  que  le  faisoit  ce  signe,  elle  crut  ne  devoir  pas  le 
chnnger,  et  qu'il  suffi  oit  d'y  ajouter  une  tète,  des  jàeds  et 
ces  mains;  par  ce  moyen  elle  représenta  la  dce.sse  comme  la 
col  nno  qui  la signifioit auparavant,  et  sa  figure  parut  chargée 
de  tous  les  vœux  que  le  temps  et  l'aveugle  e.'>|)érance  avoient 
accumulés  sur  elle  :  la  superstition  fermant  les  yeux  sur  le 
ridicule  de  la  chose,  fit  d'un  monstre  absurde  un  objet  sacré, 
et  je  suis  persuadé  que  le  sculpteur,  de  même  que  les  specta- 
teurs de  son  ouvrage,  jugeant  de  sa  beauté  par  le  respect 
qu'il  s'attiroit,  crurent,  l'un  avoir  fait,  les  autres  avoir  vu  le 
clief-d'œuvre  le  plus  parfHit.  Peu-à-peu  la  sculpture  réforma 
cet  tisage,  qui  peut-être  aussi  ne  fut  adopté  qu'à  Epirèse  • 
c'est  où  elle  arriva  lorsqu'elle  produisit  l'Apollon  d'Amydée. 
Sa  compo.,ition  fait  voir  que  vers  le  règne  de  Pandion  I,  elle 
étoit  bien  plus  avancée  qu'on  n'a  coutume  de  le  croire  corn- 
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munément,  puisque  dès-lors  on  faisoit  dtjî  des  ouvrages  où 
la  grandeur,  la  richesse  et  même  la  majesté  ne  manqiîoient 
pas  :  c'étoit  le  point  de  perfection  de  la  mauvaise  manière 
dans  laquelle  ces  statues  étoit  exécutées. 

Cette  perfection  d'une  manière  Aicieuse,  en  présage  tov,- 
jours  la  réforme;  car  en  quelque  genre  que  ce  soit,  elle  sup- 
pose toujours,  dans  ceux  qui  ont  pu  y  atteindre,  un  génie  et 
des  talens  qui  letjr  donnent  à  la  fois  la  facilité  et  les  moyens 
de  corriger  les  abus  de  leur  méthode  :  après  avoir  employé 
toutes  les  ressources  et  s'être  épuisés  dans  les  détails  que  la 
mécanique  de  l'art  peut  leur  fournir ,  ils  s'apperçoivent  que 
leurs  succès  ne  correspondent  pas  aux  efforts  qu'ils  ont  fait? , 
et  que  les  louanges  qu'on  leur  donne  ne  sont  pas  assez  éclai- 
rées pour  compenser  les  peines  qu'ils  ont  prises  ;  se  croyant 
capables  d'en  mériter  de  plus  justes,  en  faisant  des  choses 
meilleures,  il  cherchent  à  reculer  les  bornes  que  l'ignorance 
de  l'étendue  des  principes  a  prescrites  à  l'art,  et  recherchent 
par  eux  ,  ce  qu'avant  on  n'espéroit  trouver  que  par  des 
moyens  de  pratique  qui  doivent  toujours  leur  être  subor- 
donnés. 

Comme  on  trouve,  dans  l'âge  qui  précéda  celui  de  Dérlale  , 
un  plus  grand  nombre  de  statues  que  dans  les  précéJcns , 
c'est  peut  être  une  preuve  que  l'art  ayant  fait  quelques  pro- 
grès, commencent  à  être  goûté  ,  et  que  les  artistes  devenoient 
plus  communs  qu'ils  ne  i'avoient  été  par  le  passé.  Brothée , 
fils  de  Tantale  et  frère  de  Pélops ,  fit  une  figure  de  la  mère 
djes  dieux  ;  on  la  voyoit  sur  la  roche  Coddine,  où  elle  pas- oit 
pour  être  la  plus  ancienne  image  que  l'on  eut  faite  de  Cybèle 
ou  de  la  terre  ,  qui  jusqu'alors  n'avoit  sans  doute  été  repré- 
sentée que  par  iLes  signes. 

Pélops  môme,  c'ans  la  vue  d'obtenir  de  Vénus  la  faveur 
qu'il  lui  demandoit  d'épouser  Hippodamie,  consacra  dans 
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Temros  nne  statue  de  niyrthe  femelle  ii  celle  déesse;  elle 
exauça  s?s  vœux,  car  ce  prince  ,  vainqueur  d'OEnomaiis  ,  en 
épousa  la  fille,  et  lui  {.uccc'da  dans  le  royaume  d'Elide.  C'est 
lui  qui  donna  son  nom  au  Péloponcse,  et  qui  le  premier, 
dit  on  ,  conshuisit  un  temple  à  Mercure  d.ins  celte  partie  de 
la  Grèce  ;  il  en  reçut  le  sceptre  fameux  qxji  ,  dsns  la  suite  , 
fut  adoré  par  lesLabitans  de  CUéronée.  Ce  sceptre  étoit  un 
ouvrage  de  sculpture  qui,  des  mains  de  Pélops,  passa  siic- 
cessivement  dans  celle  d'Atrée  ,  de  Tliieste,  d'Agamemnon 
et  d'Oresta,  dont  les  crimes  et  les  malheurs  retentissent  en- 
core aujoiud'luii  siu-  nos  •théâtres ,  comme  ils  le  firent  autre- 
fois sur  cerx  d'Athènes. 

Persée  ,  pelit-fils  d'Acrisius  ,  bâtit  IMycènes  ;  on  sculpta 
de  son  temps  les  deux  lions  que  l'on  voyoit  encore  sur  l'une 
des  portes  de  celte  ville  long-temps  après  qu'elle  eût  été 
détruite  par  les  Argiens  ;  ce  prince  fut  contemporain  de  Pan- 
thée^  que  les  Ménades  punirent  de  la  haine  qu'il  témoigna 
contre  Bacclius.  On  érigea  à  ce  dieu  deux  statues  fîiites  du 
mèiiie  figuier  sur  lequel  Panthée  étoit  monté  pour  insulter 
à  ses  orgies  :  cesttalues,  que  Ton  montroità  Corinthe,  étoient 
dorées  y  et  le  visage  en  (i\.o\\. peint  de  vermillon  j  c'étoit  la 
couleur  qu'on  avoit  autiefois  donnée  aux  signes  de  ce  dieu  . 
de  même  qu'à  ceux  de  Priiipe;  c'est  pourquoi  dans  la  suite 
ont  jjeignit  ordinairement  eU  rouge  les  figures  de  ces  deux 
divinités  ,  ce  qui  se  piatiquoit  aussi  dans  quelques  occasions 
pour  celle  de  Jupiter. 

Homère,  dans  plusieurs  endroits  de  se'?  poëmes  ,  nous 
donne  une  idée  fort  précise  de  la  dorure  d<s  ti-mps  voisins 
de  la  guerre  fie  Troye  :  on  faisoit  venir  le  b.itteur  d'o;  ,  il 
portoit  avec  lui  les  instrumens  de  son  métier,  la  teuiiille , 
le  marteau,  l'enelurae  ;  on  lui  fournissoit  le  mc'tal  qu'il 
baltoit  pour  l'appliquer  ensuite  sur  les  cornes  des  ■victimes, 
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sur  les  sltilues  ou  sur  les  meubles  prtpavc^s  à  le  recevoir. 
C'étolt,  comme  on  voit,  ries  la.mes  et  non  àc^ feuilles  d'or 
ou  d'argent  semblables  à  celles  dont  nous  nous  servons,  que 
les  anciens  employoient  à  leiir  dorure  ;  ainsi  les  Bacchus  de 
Corintlie,  d'abord  sculptés  en  bois  ,  furent  en.mi^('  recouverts 
de  lames  d'or  très-minces  ,  et  non  don's  selon  notre  manière  ^ 
par  le  moyen  des  mordans',  qui  retiennent  les  feuilles  qu'on 
applique  sur  toutes  les  parties. 

Celte  opération  ,  comparée  avec  celle  de  Léarqne  de  Rhe- 
giuin  ,  nous  fait  voir  que  dès  le  temps  de  Persée ,  et  peut-être 
avant  lui ,  on  put  avoir  des  statues  exécutées  en  or  par  les 
mêmes  moyens  que  cet  artiste  employa  ,  et  qui  donnèrent 
nécessairement  l'idée  de  la  dorure  et  de  la  ciselure  ;  car  on 
ne  peut  employer  le  bronze  comme  il  le  faisoit,  sans  estam- 
per les  plaques  de  ce  métal ,  comme  le  pratiquèrent  les  do- 
reurs et  les  ciseleurs  à  son  imitation,  en  repoussant  les 
métaux  dont  ils  se  servirent.,  suivant  tous  les  contours 
qu'exigeoient  les  figures  qu'ils  vouloient  ou  faire  ou  dorer. 

Les  Grecs  eurent  trois  espèces  de  statues  ,  dans  lesquelles 
ils  employèrent  l'or  et  l'argent:  les  unes  étoient  simplement 
recouvertes  de  lames  très-npinces  ,  appliquées  sur  les  mem- 
bres des  figures  ds  la  même  fiçon  qu'on  les  appliquoit  sur  les 
cornes  des  victimes.  Les  secondes  ,  formées  de  lames  un  peu 
plus  fjrtes  ,  étoient  estampées  et  repoussées  sur  le  creux  ;  on 
se  srrvûit  de  la  soudure  ,  ou  l'on  rattachoit  avec  deux  clous 
ces  sortes  de  morceaux  ,  qui  ne  pouvoient  guères  avoir  lieu 
que  pour  des  ouvrages  peu  coni.idérables.  Les  troisièmes  , 
destinées  pour  les  figures  d'un  grand  volume,  étoient  formées 
de  plaques  beaucoup  plus  éjiaissts  que  les  premières,  mais 
beaucoup  moins  que  ne  l'étoitnt  celles  dont  se  ser\  oient  Jes 
statuaires  en  bronze  :  cespiaques,  placées  sur  des  modè'es  faits 
en  bois  ,  en  plâtre  ou  en  terre  cuite ,  alliées  avec  Tivoire  et 
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d'autres  matières  également  précieuses  y  se  rattaclioient  ccr- 
t-iinement  par  des  >is  ou  par  des  moyens  tqnivaltns;  c'est 
ainsi  que  Phidias,  en  suivant  le  conseil  de  Périclès,  fit  la 
statue  de  Minerve  du  Parlhénon  ,  dont  tout  l'or  pou  voit  s'en- 
lever sans  l'endommager  ni  la  détruire  :  l'expression  choisie 
par  Strahon  ,  pour  marquer  la  façon  dont  fut  travaillé  le  Ju- 
piter d'or  que  Cypseliis  ,  tyran  de  Corinthe  ,  consacra  dans  le 
temple  d'Olimpie ,  montre  certainement  qu'il  étoit  fait  au 
marteau. 

La  Gièce  posséJoit  un  nombre  incroyable  de  statues  de  la 
première  et  de  la  troisième  espèce  ;  parmi  celles-ci,  il  y  tn 
avolt  d'une  grjndeur  surprenante  ,  puisque  Hygin  donne 
soixante  pieds  de  hauteur  au  Jupiter  Olympien  5  qu.àqu'assis, 
ta  tête  ,  au  ra[  port  Je  Strabon  ,  égaloit  presqi:e  la  voûte  du 
temple  où  il  étoit  placé.  L'or,  l'argent ,  l'i\  oire  ,  rébène  , 
la  peinture  y  étoient  onjployés.  La  statue  de  là  Victoire,  qti'il 
tenoit  eu  main,  devoit  être  liaiite  d'au  moins  six  pieds  j 
ainsi  que  la  figure  principale  ,  elle  étoit  d'or  et  d'ivoire,  mais 
la  richesse  de  sa  matière  la  rendoit  moins  précieuse  qjie  l'ha- 
bileté de  l'artiste  qui  l'avoit sculptée.  Cette  richesse,  jointe  à 
la  délicatesse  de  l'ivoire  emph>y43  dans  ces  ouvrages  ,  a  sans 
doute  beaucoup  contribué  ù  leur  destiuclion.  Si  nors  n'avons 
plus  aujourd'hui  aucune  statue  ni  de  la  pretuière  ni  de  la 
troi:ièine  espèces  de  celles  dont  je  viens  de  parler,  nous  pos- 
sédons encore  quelques  monumens,  peu  considérables  ^  la 
vérité  ,  suffi^ans  néanmoins  pour  constater  que  les  anciens  en 
ont  eu  de  la  seconde  sorte.  J'ai  vu  ,  dans  le  cabinet  de  M.  le 
comte  de  Caylus,  un  petit  bœuf  en  or,  qui  non-seuleraent 
est  exécuté  suivant  cette  manière,  mais  qui  me  paroit  encore 
d'un  temps  antt rieur  à  Dédale,  et  peut  être  même  à  celui 
où  l'on  dora  les  Bacchus  de  Panthée.  Quoi  qu'il  en  S"it  de 
mon  opinion  a\i  sujet  de  cette  ajitiquité ,  la  dorure  n'étant qu« 
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l'imitation  des  ouvrages  exécutés  en  or  ,  et  les  modèles  ayant 
natîirfllemeiit  précédé  leur  imitation,  il  doit  paroître  assuré 
que  l'on  fit  des  statues  en  or  avant  «le  f.iire  des  statues  dorées, 
et  par  conséquent  avant  le  temps  de  Persée. 

La  petite  figure  que  je  crois  si  ancienne  se  trouve  rapportée 
à  la  planche  XI  du  second  volurae  des  antiquités  de  M.  d« 
Caylus  :  elle  porte  un  tiers  d'alliage  en  argent,  et  selon  la 
remarque  du  respect iLle  amoteur  qui  la  pos.écloit,  la  gros- 
sièreté de  son  travail  montre  Tignorance  et  le  peu  de  pratique 
de  l'ouvrier  qui  l'a  faite.  Ce  qui  indique  à  mon  gré  un  temps 
où  l'usage  A''estamper  et  de  souder  les  métaux  n'étoit  pas 
encore  bien  commun. 

Cette  figure  est  accroupie,  mais  elle  me  paroît  avoir  dans 
les  jambes  de  devant  un  mouvemeîît  que  les  Egyptiens  n'a- 
vcient  pas  coutume  de  donner  aux  animaux  ,  et  qui  est  tota- 
lement dans  le  g<>ut  grec.  Cette  attitude  a  cependant  fait 
croire  que  l'animal  auquel  on  l'a  donnée  poiavoit  être  copie 
d'un  modèle  égyptien  ;  mais  elle  vient  peut-être  uniquement 
de  ce  que  dans  le  temps  où  fut  Giit  ce  morceau,  les  artistes 
grecs  ne  s'étoient  pas  encore  accoutumés  à  séparer  les  parties 
inff-rieures  de  leurs  statues  ;  cette  attitude ,  qui  d'ailleurs  a 
pu  avoir  ses  raisons  patticidières,  très  -  indépendantes  du 
style  pnipre  de  la  nation  qui  l'a  prohiite  ,  pourroit  encore 
avoir  été  didi^-^ie  pour  assurer  la  solidité  de  i'ouvr.ige;  ce 
motif  auroit  été  d'autant  plus  juste  ,  qu'il  est  presque  assuré 
que  ce  petit  morceau, ne  seroit  jamais  parvenu  jusqu'à  nous, 
s'il -eût  été  traité  différemment. 

Le  graineti  placé  sur  la  queue ,  le  col  et  la  tète  de  l'nnimal , 
ayant  beaucoup  derapport  à  celui  que  l'on  voit  surdes  animaux 
dessinés  dans  les  ruines  de  Persépolis  ,  a  fait  soupçonner  que 
cem'>nume;iit  pouvoit  être  persau.  Cette  indication  me  paroît 
bien  foible  pour  y  reconnoitre  l'ouvrage  d'un  peuple  plutôt 
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que  celui  d'un  autre,  d'autant  plus  que  nous  sommes  assurés 
que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  cette  sorte  d'orne- 
ment, que  j'ai  vus  très-bien  exécutés  dans  un  bracelet  d'or 
déterré  à  Rome  il  y  a  quelques  années,  et  conservé  dans  le 
Muséum  de  Londres  ,  avec  les  vases  qui  font  le  sujet  de  cet 
ouvrage. 

Cette  figure  de  bœuf  ayant  été  trouvée  entre  Lacé(3émone 
et  Amycl'îe,  il  me  semble  que  c'est  un  grand  préjugé  pour  faire 
croire  qu'on  l'a  fait  dans  le  pays  même  où  il  est  resté  enterré 
pendant  si  long  temps.  Mais  ce  qui  contribue  plus  que  toute 
autre  chose  à  me  le  persuader  ,  c'est  que  je  crois  y  remarquer 
le  style  des  anciens  temps  de  l'art  en  Grèce.  Les  cornes  de  ce 
bœuf  sont  tout- à -fait  disproportionnées  avec  le  reste  de  la 
figure,  quoique  toutes  ses  autres  parties  suivent  des  propor- 
tions assez  passables.  Il  me  semble  voir  dans  cette  singularité, 
qui  est  très-marcjiiée,  le  signe  allié  avec  Xo^Jigure ,  et  je  pense 
que  celui  qui  l'a  fditn,  ne  pouvant,  dans  un  aussi  petit  volume, 
donner  l'idée  d'un  très-grand  animal  qu'il  vouloit  représenter, 
il  a  cru  la  fiire  naître  en  lui  élevant  proHgieusement  lei  cor- 
nes ,  ce  qui  ,  selon  lui  ,  devoit  si<.-nifier  qu'un  animal  qui  les 
avoit  si  grandes,  ne  pouvoit  manquer  de  surpa'^ser  en  grandeur 
la  plupart  de  ceux  de  son  espèce  :  par  le  tour  orbiculaire  donné 
à  ces  parties,  l'artiste  a  voulu  indiqrer  que  son  ouvrage  étoit 
un  vœu  ou  une  offrande  destinée  à  Diane ,  qui  en  effet  étoit 
fort  révérée  dans  la  Laccnie.  Tout  cela  me  fait  croire  que  ce 
petit  morceau  est  des  plus  anciens  jnonumens  de  l'art,  et  l'une 
de  tes  plus  bizarres  productions.  Il  piroit  avoir  été  considéré 
des  Grecs  comme  une  pièce  très- curieuse.,  tt  c'est  peut-être  à 
celte  manière  de  le  voir  qu'il  doit  sa  conservalion. 

Lasîatueen  buis  de  r.IinervePo//a(/e,  consacn^e,  dncoiiscn- 
teriient  unanime  de  toutes  les  bourgades  de  TAltique,  lon<^- 
temps  avant  qu'elles  ne  fussent  réunies  en  corps  de  ville  ,  ce 

qui 
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qnî  n'arriva  que  sous  Thésée,  doit  avoir  été  faite  au  pUis  tard 
sous  le  règne  de  PauJion  II ,  puisqu'il  précéda  celui  d'Egée; 
c'est  aussi  à  cette  ép;>que  qu'il  faut  plicer  les  statues  des  muses, 
qu'Ardalus  consacra  .dans  uu  temple  de  Trœzène  où  Pilhée 
enseignnit  l'art  de  bien  parler,  et  la  mère  de  Thésée  fit  élever 
dans  l'isle  sacrée  un  temple  à  Minerve  Apathurie  ou  la  Trom- 
peuse. Polydus,  descendant  de  Mélampe  ,  fat  contemporain 
d'EthrafiUe;  il  vint  à  Mégare,  oîi  regnoit  Alcatlioiiî ,  père  de 
Périthée  qui  accompagna  Thésée  en  Crète  :  après  avoir  purifié 
te  prince  du  meurtre  de  son  fils  Callipoli^  ,  il  consacra  le 
temple  et  la  statue  de  Bacchus  Patrpus  ou  patron  de  Mégare. 
Cette  statue  y  étoit  en  singulière  vénération  ,  car  Pausanias 
n'en  put  voir  que  le  visage  ,  parce  que ,  dit- il,  on  en  tenoit 
le  reste  caché. 

La  jjremière  époque,  et  pour  aimi  dire  l'enfance  de  la 
sculpture  ,  finit  au  temps  où  nous  sommes  arrivés;  jusqu'alors 
elle  s'étoit  exercée  dans  presque  tous  les  genres  et  sur  presque 
toutes  les  matières  qu'elle  employa  dans  la  suite  ;  mais  comme 
les  principes  dont  elle  étoit  partie l'éloignoient  de  son  objet, 
elle  n'y  revint  qu'avec  peine  ,  et  n'avança  qu'avec  beaucoup 
de  lenteur. 

Les  deux  manières  de  représenter  par  les  signes  et  par  les 
figures  y  influèrent  nécessairement  l'une  sur  l'autre  ;  mais  la 
sculpture  pouvant  emprunter  beaucoup  d'idées  de  la  méthode 
des  signes,  et  celle-ci  n'en  pouvant  prendre  que  très-peu  de 
la  sculpture  ,  l'art  dut  à  la  longue  obtenir  une  préférence 
marquée  sur  la  méthode,  dont  on  verra  qu'il  fi.nit  par  réunir 
tous  les  avantages  en  donnant  des  signes  pour  attributs  à  ses 
figures.  Ces  attributs  même  furent  dans  la  suite  considérés 
comme  des  accessoires  dont  la  sculpture  pouvoit  se  passer  j 
et  que  l'usage  plutôt  que  la  nécessité  fit  conserver. 

Le  temps  seul  peut  amener  cette  importante  révolution  ^ 
Tome  III.  K 
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car  l'art,  trop  foible  dans  ses  commencemns  potxr  anéantir  1a 
méthode  ,  fut ,  comme  on  l'a  vu  ,  obligé  de  se  soumettre  à 
elle.  Dans  l'idée  qu'avoient  conçue  les  inventeurs  de  la  sculp- 
ture ,  de  réunir  la  méthode  des  signes  à  celle  de  V indication  f 
comme  cette  dernière  étoit  moins  avancée  et  moins  en  vogue 
que  l'autre  ,  elle  dut  prévaloir  sur  elle  dans  le  produit  qui 
résulta  de  cette  combinaison  ,  ce  qui  fit  que  le  signe  domina 
dans  \^s figures  ;  ainsi  l'accessoire  devenant  le  principal ,  au 
lieu  de  statues  qui  exprimassent  ce  que  dévoient  sentir  et 
penser  les  personnages  qu'elles  représentoient ,  on  en  eut  qui 
ne  signifièrent  que  ce  que  l'on  prétendoit  faire  connoître  des 
qualités  qu'on  attribuoit  aux  personnes  représentées  ,  et  l'on 
trouva  dans  ces  figures  ,  non  la  pensée  et  le  sentiment  des 
dieux  ou  des  héros ,  mais  la  seule  intention  des  artistes  qui 
les  avoient  faites. 

Le  signe  n'étant  pas  pris  dans  la  nature  de  la  figure  ,  pou- 
vant même  lui  être  opposé  ,  la  nécessité  oà  l'on  s'étoit  -mis 
de  mêler  l'un  avec  l'autre  ,  dut  produire  des  figures  mons- 
trueuses ;  telles  furent  celles  du  Sphinx  ,  du  Cerbère  ,  des 
Centaures ,  de  l'f lébon ,  du  Janus ,  de  l'Erictonius ,  de  Jupiter 
Patrous  ^  qui  avoient  trois  yeux,  celles  des  Cyclopes  qui  n'en 
avoient  qu'un,  des  Syrènes  ,  des  Tritons  et  de  la  Chimère  , 
Jofit  le  nom  est  applicable  à  tous  les  ouvrages  que  ,  partant 
de  semblables  principes ,  l'art  ne  pouvoit  manquer  de  produire. 

De  ce  que  ces  mêmes  principes  firent  regarder  la  nature 
comme  accessoire  aux  signes  ,  il  résulta  que  l'on  crut  pou- 
voir se  passer  de  l'imiter  fidèlement;  ainsi  l'on  fit  pendant 
long-temps  des  statues  sans  presque  connoître  le  dessin  ,  dont 
l'objet  est  d'imiter  la  nature  :  ces  statues  purent  dire  quelque 
chose  à  l'esprit ,  mais  rien  au  sentiment  ;  l'artiste  ne  seiitant 
rien  en  les  composant ,  ne  fit  rien  sentir  à  ceux  qui  les 
voyoient  j  et  tant  que  dura  cette  fausse  manièrs  de  voir  et  de 


rendre  les  choses ,  V expression  fut  totalement  îgnorée  :  l'art , 
corrompu  dans  sa  source,  s'éloignant  de  son  but,  trompé  par 
ses  succès  mêmes  ,  ne  put  fliire  que  des  progrès  médiocres  j 
plus  il  se  perfectionnoit  dans  cette  mauvaise  manière  , 
moins  il  avançoit  vers  la  bonne  3  il  fallut  des  siècles  pour 
réparer  la  méprise  d'un  moment ,  parce  que  cette  méprise 
étant  dans  les  principes ,  ne  pouvoit  se  corriger  qu'en  les 
abandonnant  tout-à-fait,  ou  en  les  laissant  se  réformer peu-à» 
peu  d'eux-mêmes  ,  comme  on  verra  qu'ils  le  firent  à  la  longue. 
C'est  d'après  ces  premières  statues  que  furent  peut-être 
faites  par  les  Pélasgues  beaucoup  de  petites  figures  en  bronze, 
que  l'on  trouve  sur-tout  dans  les  pays  qu'ils  ont  habités; 
copies  sans  doute  inexactes  d'originaux  très-grossiers ,  la 
grossièreté  même  de  leur  exécution  les  distingue  de  la  barbarie 
de  ces  figures  travaillées  dans  les  temps  de  la  décadence  de  la 
sculpture.  On  entrevoit  dans  les  unes  les  efforts  de  l'art  qui 
se  développe  et  cherche  à  se  former ,  on  remarque  dans  les 
autres  la  négligence  de  l'art  qui  ne  sent  plus ,  qui  ne  se 
soucie  pas  de  réussir  ,  et  qui  devient  d'autant  plus  barbare  ^ 
qu'il  s'exerce  d'avantage  :  les  unes  nous  montrent  l'école  de 
la  sculpture  ,  dans  les  autres  elle  est  réduite  en  métier  ;  dans 
le  premier  de  ces  deux  âges  on  reconnoît  l'enfance  de  l'art  , 
dont  on  observe  avec  plaisir  les  idées  naïves  j  dans  le  second, 
c'est  la  démence  et  l'imbécillité  de  l'âge  décrépit ,  qu'on  ne 
supporte  qu'avec  déplaisir  et  qu'on  ne  peut  regarder  sans 
dégpût. 
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Cha  ncrrmens  arrivés  dans  la  Sculpture  au  temps 
de  Dédale  ,  conjectures  sur  le  passage  des 
arts  dans  la  Sc^thie ,  naissance  de  la  Tein.' 
ture, 

Xl-AivEMENT  les  liomiTies  (loués  d'un  génie  canaMe  rie 
rcnioiiter  jusqii'aiix  sources  des  sciences  ou  des  aits  ,  tt  d'en 
fixer  les  principes  ,  se  trouvent  seuls  de  leur  espèce,  et  pour 
ainsi  dire  isolés  au  milieu  de  leurs  contemporains  :  un  con- 
cours fortuné  d'évèneniens  publics  et  de  circonstances  parti- 
culières, contribue  ordinairement  à  faire  naître  dans  le  même 
temps  un  nombre  de  ces  grands  hommes  ,  dont  la  réunion, 
semble  opérer  sur  l'esprit  de  chacun  d'eux  des  effets  qu'on 
pourroit  comparer  à  ceux  de  la  trempe  sur  le  fer,  qu'elle  con- 
vertit en  acier;  car,  en  augmentant  leur  force  mutuelle,  elle 
leur  donne  cette  élévation  qui  les  rend  propres  à  communi- 
quer le  feu  dont  ils  sont  animés  ,  et  à  répandre  autour  d'eux 
la  lumière  qu'ils  proluisent. 

Si  l'un  de  ces  génies  extraordinaires  se  Irouvoit  seul ,  et 
comme  écarté  par  quelque  accident  d'un  siècle  destiné  à  ras- 
sembler ses  pareils  ,  peu  encouragé  ,  parce  qu'il  seroit  peu 
senti  ou  trop  envié  ;  ne  trouvant  personne  en  état  de  le  con- 
Boître  ou  de  l'estimer  ce  qu'il  va>it ,  semblable  à  ces  flam- 
beaux qui  ne  rendent  aucune  clarté  dans  les  ténèbres  d'un  air 
épais  ,  sa  lumière  inactive ,  pour  être  trop  concentrée,  ne  seroit 
pa>  app'TÇue  ,  il  finiroit  par  s'éteindre  de  lui-même.  Combien 
de  tes  hommes  singuliers  ont  vécu  inconnus  ,  dans  l'obscu- 
rité des  temps  et  des  emplois  où  la  fortune  les  a  placés  mal- 
à- propos  !  eux  qui  j  en  d'autres  temps ,  sous  d'autres  climats, 
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seconrlés  par  lîes  cîrconstnnccs  phis  favorables ,  auroîent  (3é- 

vel  ^ppé  1rs  tiileiis  les  plus  sublimes  ,  et  beroicnt  parvenus  à 
la  plis  éc'atantr  réputation. 

Voyageurs  sur  cette  terre  ,  tous  les  liomines  y  vont  de  la 
naissance  à  la  mort  [>ar  dci  routes  inconTiues  à  la  plupart 
d'ertiViix;  le  h:is'ir(l  l(  s  associe  avec  ceux  qui  font  le  même 
cli:min.  trùs-peii  otit  quelque  conno'issance  confuse  de  l'en- 
droit .iù  iLs  vont ,  ce  qui  fait  qu'ils  s'égarent  souvent ,  et  que 
bien  raremtiit  ils  se  trouvent  le  soir  là  où  le  matin  ils  se  pro- 
posoient  d'arriver  ,  souvent  aussi  ils  ont  raison  de  se  plaindre 
des  gîtes  où  la  riéces  ité  les  contraint  de  s'arrêter.  Fatigué  de 
l'ennui  et  des  incommodités  de  leur  marche,  parvenus  vers 
son  milieu  ,  ils  ne  vont  plus  que  d'inquiétude  en  inquiétude  y 
de  dégoût  en  dégoût,  les  noirs  chagrins,  les  accilens  fâ- 
cheux ,  leb  sombres  malheurs  viennent  ks  assaillir ,  leur  santé 
se  dérange,  ils  ont  fait  beaucoup  de  pas  Sans  avoir  parcouru 
beaucoup  de  pays  ,  ils  ont  duré  et  meurent  presque  tous  sans 
avoir  vécus.  Dans  cette  anxiété  ,  cette  agitation  de  l'esprit  y 
cette  inanition  de  l'ame,  que  les  hommes  les  plus  puissans 
partagent  avec  les  plus  foiblcs,  et  dont  leur  apparente  gran- 
deur ne  peut  les  garantir,  ils  se  consument  tous  également 
sans  jouir  du  présent ,  en  faisant  de  vains  projets  pour  un  ave- 
nir incertain  ,  et  ne  vivent  guère  que  dans  le  passé.  Qu'est  à 
présent  ce  monarque  dont  j'apprends  en  ce  moment  la  mort 
inattendue?  Dès  son  berceau  il  gouverna  ses  semblables  ,  pen- 
dant rinquante-neuf  ans  il  domina  sur  le  plus  beau  royaume 
de  l'Europe ,  il  éprouva  dans  la  paix  et  dans  la  guerre  les 
plaisirs  et  les  inquiétudes  que  donnent  les  bons  et  les  mauvais 
succès  ;  la  nature  et  la  fortune  paroissant  ne  lui  avoit  rien  re- 
fusé, le  court  espace  qui  sép.ire  le  trône  du  tombeau  étoit  cou- 
vert à  SCS  yeux  par  L'espéiance  d'une  longue  vie  et  la  jouis- 
sance d'une  santé  robuste  :  maintenant  on  parle  de  lui 
comme  du  jour  qui  n'est  plus  ,  qui  ne  peut  plus  être  }  il  res- 
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tera  pour  jamais  enseveli  dans  lenéant  des  clioscs  passées;  les 
nombreuses  armées  ,  les  immenses  revenus  dont  il  disposoit| 
la  puissance  de  ses  alliés  ,  l'amour,  les  vœux  de  vingt-quatre 
millions  d'hommes,  et  les  prières  de  ses  peuples,  n'ont  pu 
rerapêcher  dt  tomber  en  huit  jours  du  faîte  de  ses  honneurs  , 
dans  l'abîme  qui  engloutit  totis  les  titres  et  confond  à  la  fin 
les  cendres  des  rois  avec  celles  de  leurs  sujets. 

Mais  comme  dans  le  cours  du  voyage  de  la  vie  ,  il  y  a  des 
passagers  avec  q\u  on  se  lieroit  plus  volontiers  qu'avec  d'au- 
tres ,  des  endroits  où  l'on  seroit  tenté  de  séjourner ,  enfin 
des  saisons  qui  paroissent  plus  agréables  -,  ainsi ,  dans  cette 
partie  de  la  durée  qui  forme  le  passé  ,  dont  l'histoire  nous  a 
conservé  le  souvenir  ,  il  y  a  des  siècles  où  nous  aimerions 
mieux  avoir  vécu  que  dans  tous  les  autres  ,  comme  il  y  a  des 
filles  et  des  hommes  que  nous  aurions  préférés. 

Quelques  brillans  que  soient  les  noms  de  conquérans  ,  de 
quelq'ie  gloire  dont  leur  patrie  se  soit  vantée  pour  les  avoir 
produits ,  ce  n'est  cependant  pas  avec  eux  qtie  l'on  desireroit 
avoir  vécu  :  qui  voudfoit  avoir  existé  dans  les  temps  de  tu- 
multe et  de  violence  où  l'ambition  de  PKiIi;>pe  ,  d'Alexan- 
dre ,  de  Marius  ,  deSylla,  de  César  même  ,  exposoit  à  de 
continuelles  allarmes  la  fortune ,  la  réputation  ,  la  vie , 
la  liberté  de  leurs  concitoyens  ,  et  où  leurs  égaux  ne  trou- 
voient  de  sûreté  qu'en  devenant  leur  esclave  ou  leur  com- 
plice. 

Mais  si  l'on  avoit  à  choisir ,  ce  seroit  dans  ces  temp^,  sinon 
plus  heureux  ,  au  moins  plus  tranquilles  ,  qui  réunirent  en 
Grèce  un  grand  nombre  de  ces  hommes  de  génie  ,  dont  les 
sublimes  talens  firent  naître  ou  perfectionnèrent  les  sciences 
qui  anobli  sent  l'esprit  ,  et  les  arts  qui  sont  l'ornement  de  la 
société.  Parmi  le  petit  nombre  de  ces  siècles  fortunés  ,  on 
pourroit  compter  celui  dans  lequel  Dédale  a  vécu.  Car  malgré 
l'extrême  différence  que  la  simplicité  des  mœurs  et  des  cou» 
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tûmes  met  entre  ces  lejius  et  les  nôtres,  différence  qui  nous 

fait  paroître  singulier,  extiaordinaire  ,  ce  qui  pour  lors  sem» 
bloit  grand  et  raisonnable  ,  on  ne  laisse  pourtant  pas  de  re- 
marquer un  caractère  de  grandeur  qui  distingue  ce  siècle  de 
presque  tous  ceux  qui  le  précédèrent  ou  le  suivirent.  Jamais 
les  hommes  ne  furent  plus  à  eux-mêmes  ,  jamais  leur  réputa- 
tion ne  dépendit  plus  de  leurs  actions ,  jamais  on  ne  mit  plus 
de  gloire  à  faire  le  Lien  public  ,  jamais  on  ne  fît  plus  de  cas 
de  la  force  personnelle  ,  de  la  beauté,  de  la  valeur  et  même 
des  connoissances  utiles  ou  agréables  ;  ce  sont  les  seules 
choses  qui  appartiennent  véritablement  à  ceux  qui  les  pos- 
sèdent ,  et  auxquelles  on  accorda  des  honneurs  encore  plus 
grands  que  ceux  qu'on  ne  donne  chez  nous  qu'au  crédit ,  à 
la  richesse  ,  à  la  puissance  5  c'est  peut-être  de  tous  les  siècles 
celui  où  l'on  trouve  un  plus  grand  nombre  d'hommes ,  pres- 
qu 'également  distingués  par  leur  propre  mérite,  et  qui  mal- 
heureusement vit  à  la  fois  les  plus  grands  crimes  particuliers 
et  les  plus  grandes  vertus  publiques. 

Dédale  fils  de  Palamaon  ,  selon  Pausanias  ^  d'Hymétion 
selon  Diodore,  étoitarrière-petit-£ls  d'Erectée,  roi  d'Athènes, 
et  contemporain  d'Egée,  dont  le  règne  commença  vers  l'arj 
3430  de  la  période  julienne  :  c'est  alors  que  vécurent  Orphée 
et  Philammon  ,  disciples  de  Linus  ;  l'un  fut  le  premier  théo- 
logien ,  l'autre  le  plus  grand  musicien  de  la  Grèce  ;  il  institua 
à  Delphes  des  chœurs  de  musique ,  et  composa  l'hymne 
qu'on  y  chantoità  l'honneur  d'Apollon  et  de  Latone.  Tha* 
myras  son  fils,  qui,  suivant  Phérécyde ,  accompagna  les 
Argonautes,  réunit  comme  Musée  et  le  second  Linus,  le 
talent  de  la  poésie  à  celui  de  la  musique.  Esculape  acquit 
ime  telle  expérience  dans  la  médecine ,  que  dans  la  suite  il 
passa  pour  en  être  le  dieu  :  Chiron  ,  regardé  comme  l'homme 
de  son  siècle  le  plus  savant  dans  l'Histoire  naturelle  j  le  se-; 
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con.^  Atlas  et  Céphce  ,  célèbres  par  leur  application  à  l'astro- 
nomie; IMinosII,  qui  irgna  dans  la  Crcte,  où  il  favorisa  les 
arts  ;  Théée  ,  qui  réunit  les  bourgs  de  l'Atti.[ue  ,  d^'unades 
loix  à  Athèiieset  des  règles  à  la  gymnastique  j  Hercule, 
dont  les  exploits  passèrent  ceux  de  tous  les  autres  héros  } 
Jason,  qui  entreprit  la  première  expédition  que  les  Grecs 
aient  faite  pour  le  commerce;  Tyjliys  et  Ancée,  dont  l'txpé- 
lience  dans  la  navigation  les  fit  passer  pour  fils  de  Neptune; 
Castor  ,  renommé  dans  l'art  de  l'cquitation  ,  comme  Pollux 
son  frère  riansratliléliquej  Evandre,  quicondi  isit  r.nc  colonie 
d'Arcadiens  en  Italie  ;  Pilhée  ,  qui  écrivit  sur  la  rliétorique  ; 
Tyrésias  ,  qui  ,  suivant  Homère,  fut  le  plus  spge  de  tous  les 
devins  de  la  Grèce  ;  Daphné  sa  fille  ,  dont  les  poésies  servi- 
rent de  modèles  à  l'Jliade  et  à  l'Odyssée  j  en  un  mot ,  tous  les 
téros  qui  concoururent  à  l'expédition  des  Argonautes  ,  à  la 
cLasse  de  Calydon  et  aux  deux  sièges  de  TJièbes  ,  de  même 
que  les  Méropides  ,  Siiiilis  d'Egine  ,  Endœus  ,  sculpteurs 
très-fameux  ;  TaUis  ,  q»;i  inventa  le  tour  ;  Eucliir  ,  qui  fut  le 
plus  ancien  peintre  connu,  vécurent  tous  à- peu-près  dans  le 
temps  de  Dédale,  qui  fut  lui-même  un  des  ornemens  de  ce 
siècle  fertile  en  hommes  remarquables  dans  tous  les  genres. 
Dédale  passa  sans  contredit  pour  le  plus  habile  de  tous  les 
artistes  qui  avoient  existé  jusqu'à  lui  ;  il  surpassa  même  ceux 
qui  vécurent  long- temps  après;  car  Homère,  qui  n'écrivit  ses 
poèmes  que  plus  de  deux  cents  ans  depuis  la  mort  de  cet  ar- 
tiste, pour  exprimer  des  ouvrnges  bien  exécutés  ou  biea 
inventés,  dit  toujours  qu'ils  sont  des  mains  de  cet  artiste: 
il  parolt  effectivement  qu'il  excella  dans  les  mécaniques, 
et  qu'il  y  fit  plusieurs  découvertes  ;  l'étude  de  cette  science  , 
dont  l'objet  est  de  comparer  les  forces  avec  le  temps ,  ei  les 
mouvemens  avec  les  masses ,  pour  tirer  du  produit  Je  ces  rap- 
ports les  effets  précis  qu'on  en  attend ,  dut  lui  faire  noître 
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l'idée  de  chercher  les  moyens  propres  à  donner  à  la  sculpturs 
le  mouvement  dont  elle  avoit  manqué  jusqu'alors. 

L'esprit  de  comparaison  ,  suite  nécessaire  de  l'étude  dont  il 
s'occupoit,  dut  lui  fiiire  comprendre  que  l'une  des  choses  qui 
distingue  essentiellement  les  animaux  des  plantes  ,  c'est  la 
faculté  qu'ils  ont  de  se  mouvoir  et  de  se  transporter  d'un 
endroit  à  l'autre,  selon  leur  volonté;  d'où  il  put  conclure 
que,  pour  représenter  des  animaux  vivans,  l'art  devoit  s'atta- 
clier  à  faire  sentir  cette  propriété  dans  ses  ouvrages  ,  et 
chercher  à  représenter  les  actions  qui  sont  les  effets  du  mou- 
vement ,  comme  il  s'étoil  appliqué  par  le  passé  a  repré- 
senter les  formes  des  corps  :  c'étoit  donner  à  ceux-ci  une 
sorte  de  vie  ,  que  de  les  tirer  de  l'inaction  où  la  sculpture  n'a- 
voit  pas  encore  cessé  de  les  tenir. 

Dédale  venoit  d'inventer  la  tarriire  ,  instrument  trcs-in''é- 
nieux  dont  les  aits  ne  peuvent  guère  se  passer;  c'étoit  une 
nouvelle  faculté  ,  et  pour  ainsi  dire  un  nouvel  organe  qu'il 
leur  avoit  procuré  ;  il  l'employa  sans  doute  pour  délivrer  les 
jambes  des  figures  qu'on  faisoit  alors  des  espèces  d'entraves 
qui  les  retenoient;  sentant  bien  que  sans  appuis  inutiles  ,  les 
statues  pourroient  se  soutenir  comme  d'elles-mêmes,  en  obser- 
vant seulement  de  faire  tomber  sur  leur  base  la  li^ne  de 
direction  qui  passoit  par  leur  centre  de  gravité. 

Pour  maintenir  cet  effet  dans  toutes  les  attitudes  dont  le 
corps  humain  est  susceptible  ,  il  comprit  encore  que  sans  le^ 
secours  que  l'on  avoit  toujours  crus  nécessaires ,  on  pouvoit 
donner  aux  bras  ,  comme  à  toutes  les  parties  des  statues,  une 
action  qui  leur  servît,  comme  elle  le  fait  dans  la  nature  à 
balancer  la  figure  et  la  tenir  dans  l'équilibre  où  elle  doit  être 
pour  se  soutenir  sur  ses  pieds.  Il  trouva  donc  le  mouvement 
donna  le  moyen  de  varier  les  attitudes  et  de  connoitre  les 
centres  de  gravité  des  figures  :  ces  découvertes  sont  ur-* 
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partie  essentielle  de  la  mécanique  de  Tart ,  et  sans  elles  il  ne 
pouvoit  espérer  de  faire  de  grands  progrès  ;  également  utiles 
et  brillantes,  elles  firent  la  réputation  de  Dédale,  qui  sans 
d'autres  qui  leur  furent  inférieures  ,  fut  cependant  le  premier 
législateur  de  son  art.  Comme  ses  inventions  proiluisirent  une 
espèce  de  révolution  dans  les  esprits,  le  siècle  où  il  vécut 
fait  pour  l'histoire  des  arts  une  époque  que  nous  appellerons 
toujou''s  de  son  nom. 

Les  modèles  de  la  sculpture  étant  donnés  par  la  nature  y 
c'est  dans  la  nature  même  que  la  raison  doit  chercher  les 
principes  très  simples  qui  constituent  les  règles  de  ce  bel 
art ,  dont  la  perfection  n'est  que  le  choix  et  l'imitatinn  de  ce 
qu'elle  peut  olfrir  de  plus  beau  pour  les  formes  ,  et  l'expres- 
sion la  plus  juste  de  ce  que  sentent  ou  pensent  les  être» 
qu'elle  représente.  Dédale  chercha  dans  les  loix  de  la  nature 
les  règles  que  devoir  suivre  la  mécanique  de  la  statuaire;  s'il 
ne  laissa  pas  des  modèles  ,  il  laissa  son  exemple  à  imiter  :  les 
uns  enseignent  ce  que  l'on  doit,  l'autre  ce  que  l'on  peut  faire  j 
par-là  même  ,  si  les  modèles  sont  plus  utiles  à  ceux  qui  man- 
quent de  génie,  les  exemples  sont  plus  avantageux  à  ceux  qui 
en  ayant ,  sont  capables  d'inventer.  Les  premiers  laissent 
presque  toujours  l'art  où  ils  l'ont  trouvé  ,  les  autres  le  portent 
en  avant;  eux  seuls,  en  reflet  hissant  sur  ses  opérations,  en 
combinant  ce  qu'il  a  acquis  et  ce  qui  lui  manque ,  peuvent 
en  reculer  les  limites  ,  et  le  conduire  à  cette  perfection  que 
les  autres  ne  voyent  que  de  loin,  et  sans  pouvoir  y  atteindre. 

L'action  qui  est  une  conséquence  naturelle  du  mouvement, 
prise  indéterminément ,  ne  fait  pas  l'expression  ;  mais  le  mou- 
vement en  étant  \e principe  ,  l'action  est  le  moyen  par  lequel 
on  parvient  à  la  donner  :  si  h)rs'qu'il  la  découvrit,  Dédale 
eût  su  fixer  les  mesures  du  mouvement  et  déterminer  les 
rapports  que   l'action  doit  avoir  avec    le  sentiment  et 
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la  pensée  f  dès-lors  même  l'expression  eAt  été  trouvée  ,' 
puisque  l'on  a  vu  que  la  sculpture  ne  fit  des  fij.\ures  qui 
signifiaient  que  parce  qu'elle  ne  pouAoit  en  faire  qui 
exprimassent }  le  moyen  d'en  exécuter  de  cette  sorte  une 
fois  connu ,  eût  fait  abandonner  les  autres ,  et  le  signe  eût 
été  totalement  banni  de  l'art  qu'il  défiguroit ,  mais  à  qui  il 
aroit  semblé  nécessaire  ,  parce  qu'il  le  rendoit  intelligible. 

Quoique  le  mouvement  et  l'action  ne  soient  pas  l'expres- 
sion ,  ils  ne  laissent  pas  d'en  être  le  signe ,  en  ce  qu'ils  mar- 
quent toujours  c^\\e\c\yî'intention  dars  la  figure  qui  se  meut 
ou  qui  agit.  Mais  de  même  que  le  geste  n'est  pas  la  parole  , 
dont  il  peut  cependant  tenir  lieu  jusqu'à  un  certain  degré  y 
ainsi  les  signes  de  l'expression  purent  dans  les  commenccmens 
lui  être  substitués.  La  sculpture  se  trouva  donc  en  état  de  se 
passer  en  grande  partie  des  signes  de  convention  qui  la  for- 
coient  à  sortir  de  la  route  qu'elle  devoit  tenir  j  elle  put  par 
conséquent  se  rapprocher  de  la  nature  que  ces  signes  détrui- 
fioient. 

Toutefois  le  défaut  de  règles  sûres  pour  déterminer  d'une 
manière  précise  le  mouvement  et  les  attitudes,  faisant  que  les 
figures  ne  pouvoient  encore  exprimer  tout  ce  qu'elles  dévoient, 
le  signe  ne  put  être  totalement  exclu  ;  mais  il  dut  prendre  une 
modification  nouvelle  et  une  autre  manière  de  se  faire  en- 
tendre :  ce  fut  dès  ce  moment  que  la  figure  commença  à  pré- 
valoir dans  la  composition  ,  et  comme  dans  les  premières 
époques  de  la  sculpture  le  signe  avoit  presque  anéanti  les 
figures ,  dans  celle  qui  va  lui  succéder ,  on  verra  peu-à-peu 
la  figure  parvenir  à  la  détruire. 

Voici  ce  qui  résulta  de  cette  nouvelle  combinaison  dans  le» 
idées  de  l'art  et  de  l'esprit  qu'il  dut  prendre  :  tandis  que  le 
signe  dominoit  dans  la  composition  des  figures,  on  crut  pou- 
voir eu  augmenter  les  parties  j  ainsi  nous  avons  vu  que  l'oqL 
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donna  Jusqu'à  trente  mamelles  à  la  Diane  d'EpKêse  ^  dont 
la  statue,  par  un  mélarge  bizarre,  allioit  la  forme  de  la 
femme  à  celle  des  femelles  des  quadrupèdes  5  celles-ci  desti- 
nées par  la  uature  à  porter  un  grand  nombre  de  petits  ,  por- 
tent aussi  un  grand  nombre  de  mamelles  ;  celles  de  la  Diane  y 
placées  d'abord  par  un  effet  du  hasard  et  de  la  superstition, 
sur  la  colojune  qui  signiûoit  celte  déesse,  furent  regardées  , 
dans  les  temps  postérieurs ,  comme  le  signe  de  la  fécondité 
de  la  terre  ;  et  les  tliéologiens ,  changeant  la  nature  de  la  chose  , 
firent  un  emblème  de  ce  qui ,  dans  son  origine  ,  n'étoit  qu'une 
marque  de  dévotion.  Fondés  sur  des  idées  semblables  ,  les 
sculpteurs  donnèrent  plusieurs  fices  à  Janus  et  plusieurs  tètes 
au  Cerbère,  pout indiquer  que  l'un  gonvernoit  deux  peuples 
comme  deux  rois  eussent  pu  le  faire  ,  et  que  l'autre  aboyoit  et 
faisoit  aussi  bonne  garde  qu'on  eût  pu  l'attendre  de  trois 
chiens.  Quelquefois  on  alla  jusqu'à  changer  totalement  les 
parties  ;  ainsi ,  pour  marquer  que  les  Satyres  et  les  Tritons  du 
cortège  de  Bacchiis  et  de  Neptune  ,  vivoient  les  uns  dans  les 
forêts,  les  autres  dans  les  eaux  ,  on  les  re[)résenta  comme  moi* 
tlé  hommes  etla  tète  d'uu  taureau;  les  Centaures,  partie  hom- 
mes et  partie  chevaux  ,  furent  composés  sur  cette  ancienne 
manière,  vers  le  temps  même  de  Dédale  ;  mais  par  une  suite  de 
ses  découvertes  et  de  la  méthode  qu'elles  produisirent ,  quoi- 
que le  signe  entrât  dans  la  figure,  comme  il  n'y  fut  plus  do- 
minant, cène  fut  plus  les/ormes ôe  la  nature  ,  mais  scapra- 
portions  que  l'on  altéra  :  si  quelquefois  depiiii  lui  ou  com- 
posa encore  de  ces  figures  monstrueuses  ,  il  jjarolt  que  ce  ne 
fut  que  pour  conserver  la  mémoire  des  anciennes  ,  qui  d'elles- 
mêmes  seroient  tombées  dans  l'oubli ,  si  la  superstition  qui  les 
consacroit  n'eût  obligé  à  les  conserver  ,  ou  pour  représenter 
les  êtres  chimériques  que  les  métamorphoses  inventées  par 
les  poètes  faisoient  presque  reg&rder  par  les  peuples  cômma 
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^es  réalités  :  la  poésie  leur  substituant  l'allégorie  ,  ces  méta- 
morphoseâ  mêmes  cessèrent  bientôt  d'être  communes,  et  deux 
siècles  après  celui  de  Dé  Jale  ,  elles  devinrent  aussi  rares  dans 
la  poésie  que  dans  la  sculpture  ;  on  retint  les  anciennes ,  mais 
on  leur  en  ajouta  fort  peu  de  nouvelles. 

Il  y  avoit  déjà  plus  d'un  siècle  que  la  fille  de  Dibutades  de 
Sycione  avoit  imaginé  le  premier  profil ^  ior.^qu'Eucliir  ,  pa- 
rent de  Dédale ,  conçut  l'idée  de  la  plus  ancienne  peinture 
qui  exista  chez  les  Grecs.  Cet  essai ,  fait  vraisemblablement 
dans  l'Attique,  devoit  être  fort  inférieur  aux  ouvrages  que  la 
sculpture  exécutoit  alors  5  mais  par  une  conséquence  naturelle 
de  la  liaison-que  ces  arts  ont  entr'eux,  les  opérations  de  l'un 
tinrent  nécessairement  du  style,  de  la  manière  et  de  l'esprit 
de  l'autre  ,  dont  les  productions  et  les  succès  durent  servir  de 
modèles  et  d'encouragement  à  la  peinture.  Ce  seroit  donc 
d'après  l'esprit  de  la  sculpture  du  temps  de  Dédiile,  que  l'on 
pourroit  reconnoJtre  les  morceau.^  de  peinture  qui  appartien- 
droient  à  celui  d'Eucliir;  et  comme  l'esprit  des  arts  se  dé- 
couvre encore  mieux  par  leurs  compositions  que  par  la  ma- 
nière même  dont  elles  sont  exécutées,  quelques  informes 
qu'aient  jamais  pu  être  les  premiers  ouvrages  de  la  peinture, 
ils  suffiroient  cependant  pour  nous  faire  juger  du  génie  de  la 
sculpture  pendant  le  siècle  dans  lequel  on  les  fit. 

La  découverte  du  mouvement  di^diV^X.^  comme  nous  l'arons 
dit,  mis  !a  sculpture  en  ctat  de  se  passer  presqu'entièrement 
du  signe,  il  ne  changea  plus  les  formes  des  figures  ,  mais  il 
en  altéra  encore  [es propoFiions  pendant  quelques  temps.  Il 
est  curieux  de  voir  les  cho.-es  singulières  qu'il  dut  produire 
ensuivant  cette  nouvelle  méthode,  et  l'effet  étrange  qui  eu  ré- 
sulta. Pour  rendre  plus  sensible  ce  que  je  vais  dire  à  ce  su)et  , 
je  prie  le  lecteur  de  jetter  les  yeux  à  la  planche  XXIV  du 
second  volume  do  cet  ouvrage.  Ce  morceau  ne  peut  assuré- 
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ment  lui  paroîtrs  ni  plus  extravagant  ni  plus  mauvais  qu'i^ 
me  le  paroîtà  moi-niêniej  mais  il  n'en  est  pas  moins  curieux^ 
et  soit  qu'il  ait  été  copié  d'après  quelque  dessin  plus  ancien, 
soit  qu'il  ait  été  fait  à  l'imitation  des  plus  anciennes  peintu- 
res, soit  enfin  qu'il  appartienne  à  ces  premiers  temps,  comme 
la  chose  est  très- possible,  on  pei  t  être  assuré  qu'il  est  com- 
posé dans  le  goût  qui  régnoit  alors,  et  qu'il  peut  nous  donner 
une  idée  très- juste  du  génie  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  j" 
au  commencement  de  la  seconde  époque  de  l'art,  en  obser- 
vant néanmoins  que  le  temps  et  l'expérience  ayant  mis  cette 
dernière  en  état  d'exécuter  beaucoup  mieux  ses  ouvrages, 
quand  à  ce  qui  regarde  l'exécution,  dévoient  être  incompa- 
rablement s\ipérieurs  à  ceiix  de  la  peinture. 

Ces  figures  représentent  Aœdé  &X.  Mélété ,  deux  des  trois 
seules  muses  connues  au  temps  de  Dédale  et  d'Eucliir  5  Mncrné 
étoit  la  troisième  :  les  Aloïdes  leur  donnèrent  ces  noms  ,  qui 
de  même  que  \e  Pércnust,  la.  N émisa- rab-Arcon  des  Ven- 
des^ et  V  Acropetès  des  Vandales,  en  indiquent  les  qualités  ; 
car  ils  expriment  le  chant ^  la  méditation  et  la  mémoire  : 
les  Muses  rappellent  le  souvenir  èi^s  choses  passées,  et  méditent 
sur  ce  qu'elles  en  diront  avant  de  les  chanter.  Les  chansons  , 
accompagnées  du  son  des  flûtes  ou  de  la  lyre,  étoient  les 
seules  histoires  de  ces  temps  anciens;  le  nombre  des  Muses, 
accru  dans  la  suite  jus([u'i\  neuf  par  Pierus,  qui  vivoit 
vers  le  siècle  d'Homère  et  d'Hésiode  ,  contint  celle  de  l'his- 
toire, parce  qu'elle  ne  s'écrivoit  qu'en  vers;  ce  ne  fut  que 
bien  long  -  temps  après  que  l'on  commença  à  l'écrire  en. 
prose. 

Lorsqu'on  peignît  ces  figures,  les  artistes,  accoutumés  à 
représenter  des  hommes  en  général  et  des  animaux  ,  spéci- 
cifloient  déjà  très-bien  ces  derniers  ;  mais  comme  ils  n'a- 
voieut  qu'une  très-foible  idée  du  caractère ,  ils  se  trouvèreat 
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fort  embarMssés  quand  ils  eurent  à  spécifier  des  hommes  en 
particulier. 

Nous  avons  observé  que  dès  ses  premiers  pas,  la  sculpture 
des  Grecs  tenta  de  rendre  les  figures  du  discours  et  de  la 
poésie;  plus  leur  langue  s'enrichit,  plus  ses  mots  se  lièrent 
par  des  rspp^^rts  aisés  à  connoître  ,  plus  leur  mesure  devint 
précise  et  leur  résonance  harmonieuse,  plus  aussi  en  présen- 
tant à  l'imaginition  une  grande  suite  d'images  dépendante» 
les  unes  des  antres,  elle  i  iflua  sur  leurs  idées,  leur  poésie  et 
leur  sculpture.  La  première  apprit  d'elles  les  moyens  de  tout 
exprimer,  sans  sotir  de  la  vérité;  elle  donna  à  la  seconde 
l'exemple  de  tout  représenter  sans  sortir  de  la  nature. 

La  msinière  ingénieuse  dont  la  langue  grecque  personnifia 
les  êtres  métaphysiques,  en  faisant  connoître  les  qualités  des 
persv  nnes  et  les  propiétés  des  choses  qu'elles  detoient  repré- 
senter,  accoutumant  l'esprit  à  se  les  figurer  comme  présentes  j 
développa  l'imagination  ,  dont  par  son  action  répétée  elle 
augnaenta  les  forces;  et  l'habitude  de  regarder  comme  réelle 
la  présence  de  ces  êtres  factices,  la  conduisit  insensiblement 
à  l'idée  de  trouver  le  moyen  de  représenter  les  êtres  absens  ^ 
non  par  des  masses  proportionnelles  à  leur  grandeur  ,  comme 
le  faisoit  la  sculpture;  m;iis  par  des  traits  et  des  contours, 
qui ,  n'embrassant  que  des  surfaces  ,  et  manquant  d'une  des 
dimensions  essentiellement  nécessaires  aux  solides,  pouvoienî 
néanmoins  rappeller  à  la  vue  l'image  précise  de  toutes  les 
choses  qui  l'étoient,  de  même  que  les  paroles  et  l'écriture, 
sans  avoir  rien  de  matériel,  rappellent  cependant  le  souvenir 
des  choses  qui  le  sont. 

Ainsi  que  les  mots  prononcés  ou  écrits  forment  le  dis- 
cours,  qui  peut  exprimer  le  mouvement,  les  affections,  les 
sentimens,  les  passions,  on  imagina  que  par  leurs  divers  ar- 
rangeri»*nSj  les  traits,  et  les  coi; tours  des  figures  pourroiewîf 
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produire  les  mêmes  effets,  et  représcEter  cleS  corps  entiers,' 
comme  le  profil  de  la  fille  de  Dibutades,  d(mt  on  parloit  en- 
core, avoit  autref)ià  représenté  la  tête  de  son  amant. 

De- là  vint  presque  mécaniquement  et  sans  elfort  de  la  part 
des  inventeurs ,  ce  qu'il  y  avoit  peut-être  de  plus  dilficile 
dans  la  peinture  }  c'étoit  d'en  concevoir  la  possibilité  :  toutes 
les  combinaisons  ,  tous  les  moyens  qu'elle  employa  depuis  y 
ne  furent  que  des  conséquences  déoendantes  de  cette  pre- 
mière idée,  et  les  fruits  que  le  raisonnement,  l'industrie  et 
l'expérience  en  surent  tirer.  Les  grandes  découvertes  faites 
dans  la  suite  ne  reculèro.it  pas  les  bornes  de  l'art,  qui,  né- 
cessairement j>rises  dans  sa  nature,  sont  fixes  et  déterminées  j 
elles  mirent  seulement  à  portée  d'y  atteindre ,  et  quelque  su- 
périeure qu'ait  éié  la  capacité  de  quelques  artistes ,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  ait  pu  les  conduire  jusqu'à  ces  bornes  y 
puisqus  d'une  part  il  est  certain  qu'aucun  d'eux  n'a  jamais 
pu  exécuter  tout  ce  qu'il  a  conçu,  et  de  l'autre  il  est  assuré 
que  la  peinture  est  capable  de  tout  ce  dont  elle  a  raison  de 
concevoir  la  possibilité.  Ainsi  nous  savons  à  peu-près  où  l'on 
a  été  dans  la  peinture  comme,  dans  la  sculpture  ,  mais  nous 
ignorons  jusqu'où  l'on  peut  aller. 

La  chaîne  des  idées  qui  conduisit  à  la  découverte  de  la 
peinture,  dut  faire  penser  aux  sculpteurs  à  rendre  tous  les 
objets  particuliers  sous  les  traits  propres  qui  les  distinguoient 
da  tous  ceux  de  leur  espèce,  couime  il  les  rendoient  déjà 
par  les  traits  généraux  qui  les  distinguoient  de  tout  ce  qui 
li'étoit  pas  du  même  genre  qu'eux  :  moins  il  se  servirent  du 
signe p  plus  ils  se  tiouvérent  obligés  de  cheicher  à  se  rappro- 
cher de  la  nature  ,  pour  suppléer  par  la  vérité  aux  images  de 
çoTiveiition. 

iJalituée  dès  long-temps  à  représenter  des  hommes  et  des 
jLiiimaux  j  la  sculpture  n'ayant  presque  jamais  employé  J^ 

signe 
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signe  dans  les  figures  de  ces  derniers,  réussîssoit  parfaitement 
bien  à  les  rendre  tels  qu'ils  étoient  ;  mais  le  peu  de  connois- 
sance  que  nous  avons  vu  qu'elle  avoit  de  ce  qui  constitue 
le  caractère  j  ne  suftisant  pas  pour  spécifier  les  premiers  d'une 
manière  assez  distincte,  elle  se  trouva  fort  embarassée, 
lorsque  ,  résolue  à  se  passer  du  signe ,  elle  voulut  représenter 
des  hommes  particuliers  et  les  rendre  reconnoissabies  par 
leurs  statues  ,  comme  par  la  prononciation  ou  par  l'écriture 
des  mots  Aœdé ,  Mélété  et  Mnémé ,  on  reconnoît  d'abord 
les  dées«es  qui  présidoient  à  la  musique  f  à  la  méditation  et 
à  la  mémoire. 

La  forme  d'un  cliien  n'ayant  qu'un  rapport  fort  indirect  à 
celle  d'un  lion  ou  d'un  sanglier ,  on  étoit  aisément  par- 
venu à  marquer  en  quoi  ils  différoient  5  mais  i:n  homniC 
étant  à  peu  de  chose  près  de  la  même  forme  qu'un  autre  ,  on 
ne  savoit  comment  faire  sentir  les  différences  légères  qui  les 
distinguaient ,  et  que  l'habitude  de  les  pratiquer  rendoit 
trèî-sensibîes.  Dans  cet  embarras  ,  dont  le  dessin  presqu'en- 
tièrement  ignoré  ne  pouvait  tirer  ,  les  sculpteurs  pensèrent 
que  les  diverses  qualités  personnelles  des  hommes  ,  pouvant 
en  quelque  façon  les  faire  considérer  comme  étant  d'espèces 
différentes,  ils  dévoient  s'attacher  à  marquer  d'une  manière 
sensible  la  diversité  de  ces  qualités  dans  les  sujets  qu'ils 
avoient  à  représenter  5  c'étoit  chercher  à  trouver  entre  les 
esprits  et  les  corps  une  espèce  d'analogie  qui  n'y  est  qu'en 
apparence  ,  et  par  ce  moyen  ,  plus  ingénieux  que  fcien  rai- 
sonné ,  éluder  plutôt  que  résoudre  la  difficulté.  Cependant 
le  fond  de  cette  idée  étoit  excellent ,  car  il  tendoit  à  caracté- 
riser les  choses  comme  elles  dévoient  l'être  j  mais  son  exécu- 
tion supposoit  de  profondes  ccnnoissances  du  dessin  et  de  la 
nature,  qui  eussent  bientôt  fait  sentir  ce  qu'elle  avoil;  de 
trop  outré.  Le  défaut  de  ces  ccnnoissances  engagea  à  faire 
Tome  III.  M 
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âes  statues  très  -  composées ,  uniquement  parce  que  l'on 
croyoit  manquer  des  moyens  d'en  faire  de  très-simples.  Voici 
comme  on  s'y  prit. 

La  grandeur,  la  force  ,  l'agilité  du  corps,  étoient  alors 
les   qualités   principales  qui  distinguoient  les  héros  :  pour 
montrer  la  grandeur  de  leur  stature,  on  commença,  d'abord 
par  élever  leurs  statues  au -dessus  de  celles  des  hommes  ordi- 
naires ;   mais   cet    expédient  ne   réussissant   plus   dans   les 
figures  moins  grandes  que  la  nature  ,  où  il  s'agissoit  cepen- 
dant de  faire  reconnoître  des  hommes  plus  grands  que  de 
coutume  ,  on  prit  le  parti  de  leur  agrandir  excessirement  la 
taille  ,  et  poau-  représenter  de  fort  grands  hommes,  on  se  con- 
tenta défaire  des  hommes  qui  paroissoient  fort  grands;  pour 
marquer  leur  force  et  leur  activité  ,  ne  pouvant  leur  donner 
beaucoup  d'action ,  on  leur  donna  beaucoup  de  mouveratnt , 
ce  que  bien  des  artistes  ont  fait  depuis  ,   sans  pourtant  qu'ils 
s'en  doutassent  ;   enfin  pour  indiquer  l'agilité  de  ces  héros  f 
les  sculpteurs  confondant  les  effets  avec  les  causes ,  se  conten- 
tèrent de  leur  alonger  les  jambes  et  les  cuisses  ;  parce  rju'ils 
croyoierit  avoir  observé  que  ceux  qui  les  ont  plus  longues  , 
sont,  à  vitesse  égale ,  ceux  qui  font  les  pas  plus  grands.  La  lé- 
gèreté à  la  course  et  à  la  danse  étoient  encore  deux  qualités 
héroïques  que  l'on  distingua  ,  suivant  ces  principes  ,  en  aug- 
mentant prodigreusement  la  longueur  des  pieds,  comme  on 
peut  le  v.ùr  dans  plusieurs  peintures  de  cet  ouvrage.  Plus  les 
héros  possédoiert  de  ces  qualités  singulières,  plus  leurs  sta- 
tues dévoient  être  difformes  ^  l'on  eu  vcit  en  effet  quelques- 
unes  qui  réunissent  à  une  taille  excessive  ,  des  jambes  ,  des 
cuisses  et  des  pieds  qui  ne  le  sont  pas  moins  ,  et  dont  le  mou- 
vement paroît  égaleurent  hors  de  toute  mesure.  La  beauté  et 
le    courage  furent  aussi  représentés,  suivant  celte  étrange 
méthode  ,    l'une   par  la   richesse  des  habits  ,   l'autre   jar 
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l'énorme  grandeur  des  casques  ;  de  sorte  que  c'ëtolent  les 

mieux  parés  qui  paroissoient  les  plus  beaux,  et  les  plus  gro- 
tesquement  armés  qui  sembloient  les  plus  redoutables.  On 
trouve  dans  un  très -grand  nombre  de  petites  figures  en 
bronze,  des  exemples  et  des  preuves  de  ce  que  je  dis  ici. 

C'est  ainsi  que  dans  les  deux  muses  rapportées  sur  cette 
planche,  MéléÊe ,  ou  \di  Méditation  ,  est  reconnoissable  aux 
Têtemens  dont  elle  est  totalement  enveloppée,  ce  qui  doit  faire 
comprendre  qu'elle  est  entièrement  recueillie  en  elle-ifiénre  \ 
ne  pouvant  exprimer  qu'elle  est  concentrée  dans  ses  pensées^ 
on  a  fait  voir  qu'elle  l'est  dans  ses  habits  ,  comme  si  l'accès' 
défendu  à  l'air  extérieur  empêchoit  que  celui  des  idées  étran- 
gères au  sujet  médité ,  ne  vînt  troubler  la  profondeur  de  la 
méditation  :  sa  qualité  de  déesse  est  signifiée  par  l'excessive 
longueur  de  sa  figure,  qui,  la  faisant  ressembler  à  ce  qu'on 
appelle  un  fantôme  ,  indique  en  même  temps  la  divinité  et 
sa  nature  aérienne. 

C'est  pour  marquer  la  beauté  ,  ou  le  pouvoir  de  la  musique 
instrumentale  ,  représentée  par  la  muse  AEde  qui  joue  de  la 
double  flûte  ,  qu'on  lui  a  gonflé  le  ventre  et  le  sein  5  par-là 
on  prétendoit  rendre  sensible  la  force  de  l'air  qu'elle  fait 
entrer  dans  ses  instrumens;  et  pour  faire  connoître  que  l'ac- 
tion de  son  souffle  produit  un  fort  bon  effet ,  on  a  tâché  de 
faire  comprendre  qu'elle  souffle  bien  fort.  C'est  peut  -  être 
pour  la  même  raison  que  les  plis  de  sa  robe ,  placés  au- 
dessus  de  la  partie  du  corps  dont  les  muscles  agissent  pour 
communiquer  l'air  à  ses  flûtes  ,  sont  représentés  comme  en- 
flés ,  et  prenant  part  à  l'action. 

Parmi  tant  de  choses  si  ridiculement  exprimées  ,  en  voici 
qui  surprennent  par  la  finesse  et  même  par  l'intelligence 
qu'elles  supposent.  La  musique  ne  faisant  impression  que  sur 
le  sens  de  Vouie  ,  et  la  peinture  n'agissant  que  sur  celui  de 
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la  vue ,  celle-cî  ne  peut  Jamais  peindre  l'autre ,  dont  elle  peoït 
cependant  représenter  les  effets;   car  il  lui  est  impossible  de 
faire  voir  ce  qu'exprime  cette  musique  par  l'expression  de 
l'espèce  de  sentiment  que  les  sons  ,  les  accords  et  le  ihytme 
doivent  produire  Jans  ceux  qui  les  entendent ,  suivant  le  tem- 
pérament ,  l'âge  ,  le  sexe,  l'état  même  qu'un  homme  comme 
Raphaël  auroit  été  capable  de  leur  donner.   Cette  possibilité  j 
difficile  à  faire  comprendre  à  bien  des  gens  ,  paroît  néanmoins 
avoir  été   confusément    entrevue  par  ceux  qui   firent   cette 
.méchmte  peinture.  Mais  au  lieu  de  tirer  leur  expression  du 
sentiment  produit  pnr  la  mélodie,  ils  l'ont  cherché  dans  le 
signe  ,  qui  pouvolt  faire  comprendre  le  genre  et  le  c.iractère 
de  la  musique  exécutée  par  cette  muse  :  il  y  a  plus ,  car  ils  ont  y 
pour  ainsi  dire  ,  osé  entreprendre  de  les  faire  voir  ;  c'est  pour 
cela  qu'ils  lui  ont  donné  une  panetière ,  attribut  ordinaire 
aux  pasteurs  ,    mis  ici  pour  signifier  que   ce  sont  des  airs 
champêtres  qu'elle  rend  par  le  son  des  flûtes.  Les  poils  indi- 
qués par  des  traits  gravés  sur  ses  vêtemens,  confirment  cette 
explication  ,   en   ce   qu'ils  indiquent  l'habit  que  portent  les 
seuU  bergers  ,   et  contribuent  encore  à  faire  ronnoitre  la  vie 
pastorale  des  muses  ,  quihabitoient  les  solitudes  de  l'Hélicon 
et  du  Parnasse. 

Tel  fiit  le;  tour  que  prit  l'esprit  de  l'art  au  commencement 
de  cette  seconde  époque  ;  dans  la  première ,  le  signe  di'Jigura 
la  nature  ;  dans  celle  qui  la  suivit ,  il  commença  par  exagérer 
les  formes  :  le  défaut  de  principes  fit  qu'eu  sortant  d'une 
erreur  on  rentra  dans  une  autre  ;  aux  figures  absurdes  que 
l'on  faisoit  auparavant,  on  en  subsi^tuà  de  ridicules,  (cepen- 
dant, comme  malgré  cela  on  étoit  plus  près  de  la  vérité ,  le 
dessin  qui  cjmmençoit  à  être  en  usage  ,  obligeant  à  étudier  la 
nature,  les  nouvelles  règles  de  Dédale  fournissant  d'ailleurs 
plus  de  moyens  d'amver  jusqu'à  elle,  on  changea  bientôt 
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cette  manière ,  qui ,  heureusement  pour  la  sculpture  ,  ne  fut 
jamais  universelle,  ce  qui  vint  peut  -  cire  de  ce  que  les 
ch  ises  ridicules  impliquant  l'idée  de  sottise,  comme  les  choses 
absurdes  impliquent  celle  de  manque  de  raison,  et  les  hommes 
ayant  toujours  mieux  aimé  passer  pour  dfîraisonnables  ou 
absurdes,  que  pour  sots  ouritlicule  ,  leur  vanité,  qui  les  fait 
plutôt  s'appercevoir  du  premier  que  du  second  de  ces  défauts, 
les  porte  à  s'en  corri^^er  le  plus  vite  qu'ils  peuvent  :  aussi 
changèrent- ils  assez  promptement  cette  méthode  singulière  , 
ce  qui  leur  devint  d'autant  plus  facile,  que  les  motifs  qui 
l'avoient  fait  suivre  ne  portoient  pas  également  sur  tous  les 
ouvrages  de  la  sculpture;  en  effet,  plus  les  personnages  qu'elle 
devoit  représenter  étoient  connus,  moins  le  signe  employé 
pour  les  faire  reconnoltre  devenoient  nécessaire,  ainsi  l'on 
n'eut  besoin  d'altérer  les  proportions  des  figures  que  dans 
les  occasions  où  elles  représentèrent  des  personnages  moins 
célèbres.  Le  sort  de  ces  héros  si  bizarrement  défigurés  ,  rap- 
pelle celui  de  tant  de  gens  tirés  de  leur  obscurité  au  moyen  de 
l'impertinence  qui ,  très-heureusement  pour  eux ,  les  a  fait 
remarquer  5  les  uns  doivent  leur  fortune  ,  comme  les  autres 
durent  leur  célébrité,  à  leurs  ridicules.  La  grandeur  des 
dieux  et  des  héros  les  [>las  fameux,  connue  de  tout  le  monde, 
étant  suffisamment  indiquée  |ar  leurs  noms  seuls  ,  qui  rap- 
pelloient  l'idée  de  leur  puissance  ,  de  leurs  vertus,  de  leurs 
exploits  ou  de  leurs  talens  ,  n'avoit  pas  besoin  du  signe,  et 
se  trouvoit  indiquée  sans  lui  5  ce  qui  fît  que  ne  pouvant 
entrer  dans  ces  sortes  de  figurés  ,  il  s'y  changea  en  at- 
tribut. 

C'est  ainsi  que  les  Méropides  ,  sculpteurs  contemporains 
de  Dédale,  firent,  au  rapport  de  Plutarque  ,  une  statue 
d'Apollon  dans  la  main  duqut-l  ils  placèrent  les  Grâces;  rien 
à  mon  gré  n'est  plus  ingénieux   que  l'idée   de   mettre  ces 
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dëesses  dans  la  main  du  dieu  de  l'harmonie  et  des  vers ,  pour 
montrer  que  la  musique  et  la  poésie  ne  peuvent  se  passer 
d'elles.  Le  signe  devient  ici  Vattributile  la  statue,  et  supplée 
réellement  àl'expression ,  à  laquelle  il  est  supérieur  en  quelques 
occasions  ;  car  il  rendra  mieux  que  lui  une  pensée  profonde  , 
un  sentiment  du  cœur,  et  généralement  tous  les  mouvemen» 
occasionnes  par  les  passions  dont  l'ame  peut  être  agitée. 
On  voit  donc  que  dans  le  temps  dont  nous  parlons,  il  y  aAoit 
deux  manières  do  scul[iture  ;  les  compositions  de  l'une  raê- 
loient  encore  le  signe  avec  la  forme  où  cependant  il  ne 
dominait  plus  5  celles  de  l'autre  le  transportoient  hors  des 
figures  desquelles  elles  le  rondoient  dépendant. 

Cette  méthode  accoutuma  par  dégrés  à  se  passer  de  lui ,  et 
par  un  événement  aussi  bizarre  que  ses  ouvrages  ,  ce  fut  en 
représentant  des  dieux  que  la  sculpture  apprit  à  bien  repré- 
senter des  hommes. 

Les  succès  de  Dédale  firent  connoître  ce  dont  l'art  étoit 
capable,  et  ouvrirent  pour  ainsi  dire  les  yeux  à  ses  contempo- 
rains ,  comme  on  dit  qu'il  les  ouvrit  à  ses  statues  :  dans  l'ad- 
miration où  il  les  jetta,  ils  exagérèrent  la  grandeur  de  ses 
découvertes  ,  et  publièrent ,  ainsi  qu'on  l'avoit  fait  autrefois 
de  Prométhée,  qu'il  animoit  ses  statues,  qu'il  les  faisoit 
voir,  qu'elles  parlolent ,  qu'on  les  avoit  vues  marcher,  et 
comme  les  hommes  aiment  à  croire  les  choses  incroyables, 
on  les  crut  aisément.  Ce  préjugé  s'établit  si  bien  ,  que  sur  le 
témoignage  d'un  certain  Philippe ,  Aristote ,  plus  de  neuf 
cents  ans  après  Dédale,  assuroit  qu'au  moyen  du  \'i{  ar- 
oent,  il  fit  une  statue  qui  marchoit  effectivement.  Beaucoup 
d'auteurs,  malheureusement  très- graves,  Dion  ChrysostAme 
entr'aut-.es  ,  copièrent  cette  fable  ,  et  suivant  l'usage  ,  l'ap- 
puyèrent de  leur  autorité  :  je  les  croirois  plus  volontiers 
*'ils  eussent  écrit  que  Dédale  fit  des  automates  philosoi>hes  , 
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capables  d'ëcrîre  sérieusement  de  tels  contes  ;  ils  serviroîent 
eux-mêmes  de  justification  à  ma  croyance. 

Comme  il  y  avoit ,  long-temps  avant  Dédale,  des j^'gures 
et  des  signes  donnés  pour  les  différens  dieux  ,  dès  qu'il  leur 
eut  ouvert  les  yeua:  et  la  bouche ,  on  dut  s'appercevoir  que 
par  le  seul  mouvement  donné  à  ces  parties,  on  pouvoit  réussir 
à  marquer  les  différences  remarquables  entre  les  sujets  à  re- 
présenter. De  ces  deux  idées  réunies,  de  \a  forme  propre  et 
des  traits  particuliers  à  chacun  dans  les  parties  actives  du 
l'iscge ,  il  en  résulta  une  troisième;  c'est  qu'en  combinant 
les  deux  premières  on  arrivoit  à  donner  un  caractère  distinc' 
tifsM'x.  figures  ,  et  de  même  que  la  découverte  du  mouve' 
ment  coramencoit  à  rendre  le  signe  moins  nécessaire  ,  celle 
de  Vaction  des  parties  actives  de  la  physionomie  commença  à 
mettre  les  sculpteurs  en  état  d'essayer  de  s'affranchir  des 
caractères  de  l'écriture. 

La  grandeur  imposante  donnife  aiix  figures  des  dieux  ,  dès 
la  naissance  de  la  sculpture ,  partoit  dt  l'idée  de  leur  puissance 
et  du  caractère  de  majesté  qu'on  croyoit  leur  appartenir; 
cependant,  comme  par  la  nature  même  des  opérations  de 
Dédale ,  il  est  évident  que  de  son  temps  on  ne  savoit  guère 
détailler  les  parties ,  puisqu'avant  lui  on  avoit  peu  de  con- 
noissance  du  dessin  et  de  la  nature ,  l'art  put  bitn  mettre  de 
la  grandeur,  de  l'énergie,  de  la  force  même  dans  ses  ouvrages  , 
mais  il  ne  put  leur  donner  ni  grâces  ni  be.juté  ;  c'est  ce  qui 
fait  dire  à  Pausanias  ,  que  les  statues  de  Dédale  lî'avoient 
rieji  de  gracieux  à  la  vue  ,  quoiqu'elles  eussent  de  la  force 
et  qu'elles  exprimassent  bien  la  majesté  des  dieux.  La 
sculpture  étant  arrii'ée  à  sa  perfection  dans  le  siècle  où  vi voit 
Platon  ,  les  Grecs  n'estimoient  alors  que  les  statues  qui  réu- 
nissoicnt  les  grâces  qtii  touchent  l'ame  ,  à  la  beauté  qui  ravit 
l'esprit ,  et  la  sublimité  du  caractère  à  la  justesse  de  l'espres- 
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sion.  Ils  auroient  donc  regardé  comme  ridicules  les  sculp- 
teurs dont  les  ouvrages  eussent  ressemblé  à  ceux  de  Dédale, 
quoiqu'ils  reconnussent ,  au  dire  de  Pausanias  ,  dont  le  senti- 
ment ,  quand  il  s'agit  de  goût ,  est  ordinairemenent  celui  des 
autres ,  que  les  ouvrages  de  cet  artiste  ne  manquoient  ni  de 
force  ni  de  mnjesté;  et  Socrate  lui  eût  sans  doute  conseillé  , 
comme  il  le  fit  à  quelques  philosophes  ,  d'aller  sacrifier  aux 
Grâces  qu'il  avoit  lui-même  sculptées  avant  de  s'adonner  à 
la  philosophie. 

Ou  conservoit  à  Olunte  une  statue  de  Britomartis ,  faite 
par  Dédale  ;  cette  Britomartis  ,  fille  tle  Jupiter  et  de  Carné  , 
s'étant  jetléedans  la  merpour  éviter  les  poursuites  de  Neptune, 
tomba  dans  les  filets  des_  pêcheurs  ;  Diane,  à  qui  son  amour 
pour  la  chasse  et  la  chasteté ,  l'avoient  rendue  extrêmement 
chère ,  la  mit  au  rang  des  Dieux  :  ou  l'adoroit  dans  les  isles 
d'Egine  et  de  Crète,  où  étoit  cette  ville  d'Olunte  qui  me  paroît  - 
la  même  qu'Olulis,  située  à  dix  milles  de  Minos.  Détlaleiit 
aufsi  une  Vénus  en  terme.  On  la  montroit  à  Délos  ,  où  l'on 
croyoit  que  Thésée,  qui  la  tenoit  d'Ariane,  l'a  voit  consacrée  : 
elle  étoit  de  bois  ,  le  temps  consuma  par  la  suite  une  de  ses 
mains.  Plutarqiie  rapporte  que  TJiésée  ,  ayant  fait  fondre 
deux  petites  figines  ,  l'une  en  cuivre  et  l'autre  en  argent ,  les 
dédia  dans  l'isle  de  Cy[>i"0  à  Ariane  même  ,  à  qui  il  institua 
des  sacrifices.  Qu^nt  aux  statues  de  Dédale  consacrées  par  les 
Argiens  dans  le  temple  de  Junon  ,  et  à  celles  qu'Antiphème  , 
chef  des  Doriens  ,  en  Sicile  ,  transporta  d'Omphasso  à  Gela  , 
elles  étoicnt  ilétruites  au  temps  q>ie  Pausanias  écrivoit  ;  mais 
on  Toyoit  encore  à  Gnosse  une  Minerve  de  ce  scul^iteur ,  avec 
un  cbœurdc  danse,  dont  Homère  nous  a  donné  la  description, 
en  feignant  que  Vulcain  l'avoit  copié  dans  les  tableaux  qu'il 
grava  sur  le  bouclier  d'Achille. 

C'.t  ouvrage  de  sculpture,  exécuté  près  de  cinq  cents  ans 
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après  l'iuTÉiîtion  de  U  statuaire ,  décrit  environ  trois  siècles 
après  Dédale  par  Homère,  qui  l'avoit assurément  vu,  puisque 
Pausanias ,  plus  de  mille  ans  depuis,  reconnoît  que  c'est  le 
même  dont  il  est  parlé  dans  V Iliade ,  à  laquelle,  curieux  ob- 
servateur et  savant  comme  il  l'étoit ,  il  n'avoit  sans  doute  pas 
manqué  de  le  comparer  ;  car  il  l'avoit  si  bien  examiné  qu'il 
spécifie  même  la  matière  dont  il  étoit  fait;  un  tel  monument, 
dis- je,  détaillé  par  ua  homme  tel  qu'Homère,  dont  on  connoit 
l'exactitude  dans  les  moindres  détails  oùil  entre  sur  les  arts,  est 
sans  doute  la  preuve  la  plus  authentique  qui  puisse  jamais 
exister  des  grands  progrès  faits  par  la  sculpture  au  moins 
cent  ans  avant  la  prise  de  Troye  ,  et  de  l'erreur  dans  laquelle 
le  peu  de  critique  des  anciens  ,  mais  sur-tout  de  Pline  ,  a  jette 
les  modernes  au  sujet  de  l'ancienneté  des  arts.  C'est  ce  qui 
a  fait  croire  au  savant  M.  Winckelman ,  que  la  sculpture  à 
peine  commençant,  s'étoit  perfectionnée  chez  les  Grecs  dans 
le  siècle  qui  précéda Phydias,  quoiqu'il  s'en  soit  effectivement 
écoulé  plus  de  treize  depuis  Promethée  jusqu'à  lui,  et  près 
de  neuf  depuis  Dédale ,  qui  fit  ce  chœur  de  danse ,  jusqu'à  la 
quatre-vingt-troisième  olympiade;  c'est  cet  espace  de  temps 
dont  personne  n'a  encore  parlé  ,  que  j'ai  entrepris  de  restituer 
ici. 

On  voyoit  dans  ce  bas-relief  des  ^arco;z5  et  des  jolies  dans 
la  première  fleur  de  l'âge ,  parés  de  tous  les  charmes  de  la 
jeunesse,  danser  en  se  tenant  alternativement  par  la  main  : 
les  jeunes  filles  portoient  des  couronnes  ,  elles  étoient  vêtues 
de  robes  de  lin  qui  paroissoient  avoir  été  transparentes 
com  nie  celi'.^s  des  <îanseuses  trouvées  à  Herculanum.  Les  ba- 
billemensdes  jeunes  garçons  étoient  de  laine  d''un  beau  tissu ^ 
légèrement  passée  à  l'huile  ;  des  ceinturons  d'argent  suspen- 
daient leur  épée  qui  était  d'or.  Ils  sembloient  s'essayer 
tous  ensemble  à  tourner  en  rond  avec  beaucoup  de  légèrsté 
Tome  III,  N 
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et  (7e précisi07i;  c'est  a.msi  y  dit  Homère  ,  que  le  potier  assis  fai- 
sant faire  un  tourùlarouo  qu'il  adapte  à  sa  main  ,  essaie  si  rien 
n'cmpiêclie  le  mouvement.  Quelquefois  i/s  paroissent  retour- 
ner sur  eux-mâmes  et  passer  successivement  les  uns  entre  les 
autres  :  wwq  grande  foule  do  spectateurs  les  entoure  et  regarde 
avec  plaisir  cette  danse  agréable  ;  les  deux  chefs  de  chœur 
entonnent  en  dansant  le  chant  qui  règle  la  mesure  <,  et  se 
confondent  ensuite  parmi  le  reste  àes  danseurs. 

Ce  n'est  pas  une  tradition,  mais  une  simple  idée  que  j'ai 
prétendu  donner  de  la  description  d'Homère,  on  la  trouvera 
dans  \\n  autre  endroit  de  cet  ouvrage  ;  mais  j'ai  eu  soin  d'in- 
diquer ici ,  en  caractères  italiques  ,  ce  qui  marque  les  usages 
que  la  sculpture  a  pu  faire  sentir.   Ce  bas-relief  représentant 
deux  temps  d'une  même  action  ,  étoit  nécessairement  divisé 
en  deux  parties  ,  ou  par  un  vase  ou  par  une  colonne  ,  tjmme 
on  en  a  plusieurs  exemples  dans  les  monumcns  antiques  et 
dans  les  peintures  de  ce  livre.  Le  premier  de  ces  tableaux 
représentoit  le  commencement  de  la  danse,  qui  se  mnuvoit 
en  cercle  corarrte  pour  s'essayer;  le  coryphée  avec  sa  com- 
pagne entonnoit  la  chanson  qui  en  étoit  le  mrlif,  et  que  le 
reste  des  danseurs  répé'toit  :  par  les  plis  et  replis  de  la  /igurc 
qu'ils  formoient,  ils  marquoient  dans  le  second  tableau  les 
tours    et   les  détours  du  labyrinthe  d'où   Thésée   sortit   au 
moyen  du  fil  dont  Ariane  l'avoit  pourvu.   Dédale,  au  rap- 
port de  Lucien,  l'avoit  instruite  de  cette  danse,  et,  suivant 
Homère  ,   il  en  étoit  l'inventeur.    C'est  le  plus  ancien  brllet 
figuré  dont  il  soit  parlé  dans  les  anciens  auteurs  ;  il  fut  le 
modèle  de  tous  ceux  qui  représentèrent  depuis  les  actions  et 
les  mœurs  des  hommes  :  cet  art ,  îi  l'on  en  croit  Plutarque, 
fut  porté   si  loin  qu'il  approchoit    \  lus  de    la   poésie   que 
la  peinture  même. 
Il  paroît  que  les  draperies  des  figures  Je  ce  bas-relief  colo- 
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rées-sui'  le  bouclier  d'Achille ,  à  l'aiuc  Jes  différens  métaux 

qu'on  y  suppose  employés,  l'étoient  aussi  sur  le  marbre  :  de- 
là, vient  cette  expression  du  poëte  Poiczlle ,  Variegatus  y 
pour  marquer  ua  cbccur  de  diverses  couleurs.  Nous  avons 
déjà  parlé  des,  statues  de  bois  peintes  et  dorées  faites  avant 
Dédale;  mais  les  ai-iciens  colorèrent  aussi  et  dorèrent  le 
marbre  ,  comme  on  le  peut  voir  par  la  petite  Isis  trouvée 
à  Pouipéïa  ,  par  la  Diane  conservée  ù  Porlici ,  par  les  cheveus 
de  la,  belle  Vénus  de  Médicis ,  et  le  diadème  de  l'autre  Vénus, 
conservés  avec  la  première,  dans  la  tribune  de  la  galerie  de 
Florence.  Je  crois  donc  que  les  robes  de  lin  et  de  laine  que 
portoicnt  les  danseuses  et  les  danseurs  de  ce  bas -relief  étoient 
peintes  ,  que  les  ceinturons  de  ces  derniers  étoient  argentés  , 
et  que  leurs  épces  étoient  dorées, 

Si  l'on  compare  ce  que  dit  Homère  de  ce  monument,  avec 
ce  que  Pausanias  et  Platon  ont  écrit  des  autres  ouvrages  de  Dé- 
dale ,  on  verra  que  la  composition  de  cette  danse  ne  pou  voit  être 
mieux  entendue  ni  plus  riche  ou  plus  agréable  qu'elle  Pétoit  : 
elle  semble  avoir  donné  l'idée  des  heures ,  que  l'on  vcit  à  la 
Tigne  Borghèse  ,  et  de  celles  dont  le  Guide  a  entouré  le  char 
de  l'aurore,  qu'il  a  peintes  dans  le  palais  Rospigliozi  à  Rome. 
Cependant  on  n'exécute  jamais  tout  ce  que  l'on  conçoit,  parce 
que  l'habileté  de  la  main ,  la  connoissance  des  vrais  principes 
de  l'art  et  des  moyens  qu'il  peut  employer,  ne  répondent  pas 
toujours  à  la  grandeur  du  génie  et  des  idées  de  celui  qui 
compose:  ii  l'on  s'en  rapporte  au  jugement  de  Pausanias 
6ur  le  caractère  des  statues  de  Dédale  ,  on  trouvera  que 
l'exécution  de  ce  bas-relief  a  dû  être  inférieure  à  sa  composi- 
tion ;  que  le  style  ,  quoique  fort  et  vigoureux,  en  devoit  être 
austère  et  privé  de  grâces  ;  si  toutefois  l'on  s'en  rapporte  à 
Platon,  il  faudra  croire  que  les  figures  employées  à  rendre 
ces  belles  idées  ,  manquoient  encore  par  Pexactitude  du  des- 
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■In  ,  et  sans  doute  par  la  justesse  des  proportions  5  mais  il  est 
assuré  que  l'on  y  voyoit  les  semences  de  tout  ce  que  la  sculp- 
ture fit  de  mieux  dans  les  temps  postérieurs.  H<imère  ^  qui  j 
s'il  se  fût  adonné  à  la  sculpture  ou  à  la  peinture  ,  eîil  assuré- 
ment été  aussi  habile  sculpteur  ou  peintre  qu'il  étoit  grand 
pou  te  ,  nous  a  dessiné  plutôt  que  décrit  ce  bus-rel  ief  j  avec 
toute  la  vérité  et  la  simplicité  qu'eut  jamais  pu  y  mettre 
le  plus  savant  artiste,  en  le  rendant  sur  la  toile  ou  sur  le 
marbre  :  on  croit  le  voir  en  lisant  la  copie  qu'il  en  a  faite  5  la 
matière  seule  en  e«t  détruite,  mais  il  nous  en  a  conservé  la 
partie  la  pi  us  précieuse  :  ses  vers ,  comme  autant  de  pinceaux  ^ 
donnent  à  Ja  nature  ce  coloris  et  cette  fraîcheur  qui  la  rea- 
dent  si  aimable.  Il  faut  donc  que,  malgré  les  r- proches  faits  à 
Dédale  ,  Homère  ait  trouvé  dans  son  ouvrage  ce  {;oiit  et  ce 
sentiment  qui  seuls  sont  capables  d'échauffer  l'imagination  y 
parce  qu'ils  touchent  le  cœur,  peuvent  inspirer  des  idées 
riantes  à  l'esprit  par  le  souvenir  des  choses  agréables  qu'ils 
lui  rappellent  ,  et  fournir  à  tous  deux  les  images  char- 
mantes dont  il  a  fait  usage.  L'ouvrage  d'un  homme  médiocre 
ne  produit  jamais  de  tels  effets,  et  de  même  que  le  feu  est 
seul  capable  de  se  reproduire  ,  si  les  peintures  de  Dédale  en 
eussent  manqué  ,  elles  n'eussent  pas  allumé  celui  qui  nous 
échaulfe  dans  celles  qu'Homère  à  imitées  d'après  lui.  Il  a 
vu  dans  ces  peintures  ce  qui  peut-être  étoit  caché  à  tout  autre; 
car  il  faut  un  génie  de  la  plus»  jurande  élé>ation  pour  bien 
comprendre  ce  que  dit  un  génie  sublime,  et  pour  s'expliquer 
pour  ainsi  dire  avec  lui.  Puisqu'Homère  a  su  faire  une  pei/t' 
ture  parlante  de  cette  danse  ,  l'original,  pour  continuer  le 
sens  de  Siiuonide,  étoit  sûrement  pour  lui  une  poésie  muette , 
qu'il  a  traduite  en  homme  supérieur ,  mais  qu'il  a  regardée 
comme  digne  de  sa  traduction.  Si  tout  ce  que  j'ai  dit  du  point 
de  perfection  oîi  la.  poésie  de  l'art  étoit  arrivée  ^  même  avant 
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Dëdale  ,  n'étolt  pas  a  55  er.  prouvé,  le  sentiment  d'un  pareil 
juge  suffiroit  pour  nous  en  assurer. 

Au  reste  cette  poésie  de  l'art  ^  qu'embellissent  la  con- 
noissance  de  la  nature ,  celle  des  difiérens  genres  de  beautés 
dont  elle  est  susceptible ,  la  science  des  proportions  et  des  ac- 
cords j  est  cependant  indépendante  d'elles;  car  elle  consista 
moins  dans  l'imitation  des  choses  que  dans  l'idée  sous 
laquelle  on  les  représente  ;  ainsi  la  composition  des  Grâces 
placée  dans  les  mains  de  l'Apollon  des  Méropides ,  étoit  d'une 
poésie  charmante,  quelle  qu'ait  jamais  été  l'exécution  de 
cette  statue.  Cette  poésie,  quelquefois  très-sublime,  peut 
donc  se  rencontrer  avec  l'exécution  la  plus  médiocre  ,  dont 
elle  compense  les  défauts  ;  mais  elle  peut  aussi  quelquefois 
être  d'un  genre  très-bas  et  même  ridicule  ,  et  se  trouver  avec 
une  très-bonne  exécution  ^  qui  perd  alors  la  plus  grande  partis 
de  son  mérite. 

Ami  d'Hercule ,  Dédale  en  fit  plusieurs  fois  la  statue  ;  celle 
que  l'on  conservoit  à  Thèbes  y  étoit  regaidée  comme  un 
Dionument  de  sa  reconnoissance  ,  car  ce  héros  le  favorisa  lors- 
qu'il s'enfuit  de  Crète ,  et  donna  la  sépulture  à  Icare  dans 
l'isle  de  Samos.  Les  Cretois  en  possédoitnt  deux  autres  ,  et 
dans  une  troisième  qu'on  voyoit  en  Arcadie,  Hercule  étoit 
représenté  nu.  C'est  encore  de  son  temps  que  l'on  érigea  près 
de  la  ville  de  Pergame  ,  sur  le  Caïque ,  le  tombeau  et  la  statue 
de  bronze  d'Augée  ,  mère  de  Télèphe  ;  cette  statue  représen* 
toit  cette  princesse  nue  :  ce  sont  les  deux  premières  figures 
de  cette  espèce  dont  il  soit  parlé  dans  les  auteurs  anciens  j 
elles  furent  les  modèles  de  toutes  les  statues  héroïques  ,  que 
depuis  lors  les  Grecs  firent  toujours  nues. 

Ces  deux  ouvrages  remarquables  nous  montrent  que  l'étude 
de  la  nature  et  du  dessin ,  qui  prit  quelque  consistance  par  les 
découvertes  et  par  l'exemple  de  Dédale  j  réforma  bientôt  la 
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manière  Je  k  sculpture  ,  et  si  la  niéthoJe  d'exagûrer  siibsLta 
encore  pendant  plus  d'un  siècle,  elle  n'empêcha  pas  que  des 
artistes  plus  intclligens  ne  suivissent  de  meilleures  maximes, 
et  ne  travaillassent  avec  plus  de  difiiculté  j  mais  plus  de  suc- 
cès ,  à  Tavanceinent  de  l'art. 

Le  dessin  et  le  mouvement  nouvelleraent  connus  ,  four- 
nirent bientôt  le  moyen,  sinon  de  donner  toute  l'expression 
qu'on  eût  p\i  désirer  dans  les  figures  ,  d'en  faire  au  moins  qui 
la  reprcsentoient  par  les  attitudes;  telle  fut  la  statue  que  les 
Corinthiens  érigèrent  en  expialiou  du  meurtre  des  fils  de  iMc- 
dée,  pour  figurer  la  peur  représentée  dans  l'attitude  d'une 
femme  épouvantée.  Cette  figure  devoit  ressembler  à  celles 
dont  quelques  artistes  vont  chercher  les  modules  sur  nos  théâ- 
tres ;  ils  croient  par  la  seule  action  du  corps  pouvoir  rendre 
les  affections  de  l'ame ,  qui  ne  peuvent  s'exprimer  que  par  le 
îentiiuent  \irijforme  de  toutes  les  parties,  dont  Tallitude  ne 
peut  jamais  donner  qu'une  trcs-petite  idée;  en  effet,  elle 
n'est  pour  ainsi  dire  que  le  plan  où  doivent  agir  toutes  les 
parties  qui  doivent  concourir  à  l'expression  du  sentiment. 
D'où  il  arrive,  qu'en  voulant  représenter  Achille  ou  Aga- 
memnon,  ces  artistes  ont  représenté  des  comédiens  ,  et  leurs 
figures  sont  devenues  les  copies  de  la  représentation  des  ac- 
tions qu'ils  se  proposoient  d'exprimer. 

Les  lions  placés  sur  la  porte  de  Tirynthe,  la  corneille  d'or, 
les  chiens  d'or  et  d'argent  du  pnlais  d'Alcinoiis,  attribués  à 
Vulcain,  étoiejit  antérieurs  à  Dédale;  mais  le  bélier  que  l'on 
royoit  près  de  Mycènes,  sur  le  tombeau  de  Thycste  ,  ainsi 
que  le  lion  de  marbre  qu'PIercule  fit  élever  à  Tliôbes  ,  après 
sa  victoire  sur  les  Orchoméniens  ,  et  le  cheval  de  brcnzc  Con- 
sacré par  Hippolyte  dans  le  bois  sacré  d'Epidaure,  furent  exé- 
cutés de  son  temps  :  il  fit  lui-même  une  vaclie  ou  un  bœuf 
tl'<ar,  qui  paroît  encore  avoir  existé  dans  le  temple  que  Vé- 
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nus  avoit  sur  le  mont  E  yx ,  lorsque  Diodore  de  Sicile  écrivoit 
son  histoire  5  elle  iniitolt ,  dit  cet  auteur  ,  la  nature  d'une  fa- 
çon cj'ie  l'on  eut  crut  impossible  à  l'art.  La  vache  que  Dédale 
sculpta  pour  Pdsiphaé  ,  et  qui  occasionna  les  calomnies  des 
Athéniens  contre  celte  princesse ,  n'étoit  certainement  pas 
infeiieure  à  la  première,  et  devoit  être  de  grandeur  natu- 
relle ,  puisque  ces  calomnies  même  su])posent  qu'elle  appro- 
clioit  de  si  près  la  nature,  qu'un  taureau  avoit  pu  s'y  trom- 
per au  point  de  concevoir  des  désirs  pour  elle. 

Sur  une  agraffe  que  portolt  Ulysse  en  partant  pour  le  siège 
Je  Troyc,  on  voyoit  en  relief  un  faon  entre  les  pattes  d'un 
chien  :  chacun  adiniroit,  dit  Homère,  qu'on  eût  pu  repré- 
senter en  or  deux  animaux,  dont  l'un  faisoit  tous  ses  efforts 
pour  échapper  à  l'autre  :  ses  jambes  paroissoient  tremblantes, 
il  poussoit  des  cris,  et  le  chien  qui  le  rcter.oit,  sembloit 
aboyer.  On  ne  peut  douter  que  ce  morceau  ne  fût  un  chcf- 
d'ce.uvre  de  vérité  et  d'expression.  L'aveu  de  ces  deux  écri- 
vains, éloignés  de  presque  mille  ans  l'un  de  l'autre,  stir  l'ex-- 
cellence  de  la  sculpture  dans  la  représentation  des  animaux, 
ne  laisse  aucun  doute  qu'au  temps  de  Dédale  cette  partie  ne 
fût  infiniment  plus  avancée  que  celle  qui  s'altachoit  a  repré- 
senter des  figures  humaines. 

Cette  observation  nous  montre  une  cliose  très-singulière 
dans  l'histoire  de  l'art,  qui  s'appliqua  dès  son  origine  biea 
plus  à  connoître  la  nature  des  animaux  que  celle  des  hommes. 
Cette  étude  parut  même  si  fort  importante.,  qu'elle  ne  fut 
négUgée  en  aucun  temps,  et  comme  en  comparant  les  incli- 
nations et  les  moeurs  des  animaux  aux  inclinations  et  aux 
mœurs  des  hommes,  Homère,  selon  la  remarque  de  Plutar- 
que  ,  a  su  mieux  faire  connoitre  les  propriétés  des  uns  et  des 
autres,  ainsi  ,  en  observant  ce  qu'ils  ont  de  semblable  et  par  où 
ils  diffèrent  ^  la  sculpture  apprenant  dans  la  suite  à  les  mieux 


(  io4  ) 

représenter ,  découvrit  un  nouveau  genre  de  figures ,  qui ,  sana 
être  dans  la  nature,  y  tient  cependant  de  si  près  qu'il  paroît 
se  confondre  avec  elle.  Des  traits  de  boucs  unis  à  ceux  des 
hommes  ,  elle  forma  les  visagt^s  des  Satyres  ;  de  ceux  des  clie- 
vreaux  sauvages,  elle  fit  les  physionomies  des  Faunes  :  les 
traits  des  chtvaux  ,  confondus  avec  ceux  de  l  homme  ou  de  la 
femme,  produisireiit  les  centaures  mâles  et  femelles,  ce  qui  est 
très- sensible  dans  quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  peints  à 
Herculanum.  Le  caractère  dn  taureau  donna  celui  del'Hébon 
et  du  Bacchus  en  général  5  d'api  es  celui  du  bélier,  on  ar- 
rangea les  traits  du  Jupiter  Ammon  :  cet  arrangement  n'est 
nulle  part  aussi  remarquable  que  dans  une  belle  tète  de 
marbre  trouvée  dans  les  ruines  des  villes  enterrées  par  le  Vé- 
suve ,  €t  conservée  dans  la  galerie  du  château  royal  de  Por- 
tici  ;  on  y  reconnoît  clairement  l'alliage  pi'esqu'égal  des  deux 
natures  différentes  ,  sans  que  l'une  efface  en  rien  le  caractèie 
de  l'autie  ;  de  sorte  qu'il  en  résulte  un  caractère  compose  àaxis 
lequel  on  voit  la  majesté  de  Jupiter  Panypertatos ,  Altis- 
slmus  ^  dont  parle  le  poëte  Callimaque,  et  la  bonté  de  Jupiter 
Mélichius  ou  le  Débonnaire. 

Par  ce  mélange  ,  la  sculpture  parvint  à  rendre  sensibles  des 
différences  que  sans  lui  elle  n'eût  jamais  pu  marquer  daus 
les  tempérammens  de  ces  fijj^ures  :  elle  put  composer  une 
physionomie  dts  traits  de  plu&ii  urs  autres,  comme  on  le  peut 
voir  dans  l'Hercule  ùa  palais  Pitti  ^  <  ù  l'on  reconnoît  dans 
le  même  visage  celui  d'Hercule  et  de  l'empereur  Commode  : 
elle  put,  sans  rien  changer  à  la  ressemblance,  rnj«  unir  ou 
vieillir  les  sujets  qu'elle  devoit  représenter,  comme  on  le  re- 
marque dans  quelques  tètes  de  ce  Commode,  de  Néron,  de 
Domitien,  qui,  quoique  morts  très-jeunes,  sont  pourtant  re- 
présentés ,  mêmes  sur  leurs  médailles,  comme  beaucoup  plus 
âgés  qu'ils  ne  l'étoieut  en  effet,  sans  doute  par  la  làutaisic 
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qu'avoîent  ces  tyrans    de  se  donner  par -là  un  aîr  redou- 
table. 

Cette  étude  rendit  les  anciens  sculpteurs  tellement  maîtres 
de  tons  les  élémens  qui  peuvent  entrer  dans  la  composition 
des  figures  ,  cjue  sans  changer  le  caractère  propre  à  tous  les 
dieux,  et  à  toutes  les  déesses  ,  il  surent  faire  sentir  dans 
ceux  qui  descendoient  de  Saturne  les  traits  qui  tous  ^  en  les 
distinguant  les  uns  des  autres,  ne  laissoient  pas  de  marquer 
leur  commune  origine. 

Ces  combinaisons  les  rendirent  capables  de  donner  une 
étonnante  ressetnblînce,  et  de  faire  comprendre  dans  ime 
même  tète,  l'âge,  le  tempérament,  les  inclinations,  l'état, 
les  occupations,  la  patrie  même  de  celui  qu'elle  représen- 
toit.  Enfin  elle  leur  apprit  à  mêler  et  allier  ensemble  les  di- 
verses natures  dans  les  hermaphrodites  ,  afin  de  réunir  dans 
ime  même  figure  les  agrémens  partagés  entre  les  deux 
sexes  5  tantôt  ils  les  balancèrent  également,  tantôt  ils  don- 
nèrent à  l'un  la  supériorité  sur  l'autre,  et  surent  les  unir 
avec  tant  de  grâce  tpae,  même  en  faisant  des  monstres  ,  ils 
semblèrent  ne  pas  sortir  des  bornes  de  la  nature  connue  :nous 
donnerons  des  exemples  de  tout  ceci,  et  nous  chercherons  les 
moyens  qu'ils  employèrent  pour  arriver  à  tout  ce  que  je  viens 
de  dire. 

L'on  verra  dans  la  suite  que  cette  double  étude  des 
hommes  et  des  animaux,  faisant  mieux  connoître  l'analogie 
qui  existe  entre  tous  les  êtres  sensibles ,  fut  une  des  princi- 
pale^ sources  d'où  les  anciens  tirèrent  l'expression  compo- 
sée ,  et  le  type  même  de  la  beauté  idéale ,  sans  lesquels  la 
sculpture  ne  rend  que  l'enveloppe  ou  l'ombre  des  êtres  qu'elle 
représente,  tandis  que  par  l'expression  et  le  caractère,  elle 
peut  à  la  fois  les  rendre  vivantes  ,  et  donner  de  l'intérêt  pour 
elles  ,  par  le  moyen  de  la  beauté. 

Tome  III,  O 
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Dédale  fonda  une  excellente  école  de  sculpture  dans  l'islc 
de  Crète,  d'où  sortit  celle  de  Rhodes ,  qui  produisit  tant  de 
grands  sculpteurs ,  entr'aiilres  Apollonius  et  Tauri^us  :  ils 
firent ,  comme  le  dit  Pline,  le  Zétiis  ,  l'Amphion  ,  la  Dircée 
et  le  Taureau  des  jardins  de  Pollion  ,  dont  on  Yoit  encore  à 
présenties  tristes  débii;,  misérablement  restaurés,  au  palais 
Fainèse  à  Rome. 

Contemporain  ,  sans  être  disciple  de  Dédale  ,  Smilis  fit  une 
statue  de  Jiinon  pour  la  ville  de  Saïuos  ,  et  travailla  pour  les 
Eléens  ,  chez  qui  il  acquit  une  g'atide  réputation.  L'école 
d'Egine,  dont  il  étoit,  eut  toujours  un  style  différent  de  celui 
de  toutes  les  autres.  Pausanias  ,  dans  ses  Arcadiques  ,  dit 
qu'à  neuf  stades  de  Tégée ,  on  voynit  le  temple  de  Diane  Z.m« 
natis  ,  oîi  la  déesse  aroit  une  statue  à^ébène  dans  le  gofit  de 
celles  que  les  Grecs  aj>pellentEginètes;  il  nous  apprend  ,  dans 
sa  description  de  la  Phocide  ,  ipie  le  temple  de  Diane  Dictl- 
nce y  à  lacjuelle  les  liabitans  d'Ambrysse  avoient  grande  dévo- 
tion ,  possédoit  la  statue  de  celte  déesse  en  marbre  noir ,  et 
qu'elle  étoit  de  Yécole  d'Egine.  Com!me  on  ignore  ce  que  les 
auteurs  anciens  ont  entendu  par  cette  expression  ,  quoiqu'elle 
imj  orte  à  la  connoissance  de  la  marche  et  de  l'esprit  de  l'art, 
je  me  crois  obligé  de  le  rechercher  ici. 

Smilis  étant  aussi  ancien  que  Dédale  ,  et  n'ayant  certaine- 
ment pas  appris  de  lui  la  sculpure  ,  qu'il  profi  sioit  avec 
succès,  il  faut  nécessairement  que  ces  deux  aiti  tes  aient'eu 
une  minière  différente.  Celle  de  Smilis  devoit  donc  ttnir  de 
la  méthode  employée  avant  DéJale ,  et  pouvoit  avoir  aussi 
quelque  chose  de  celle  que  Dédale  se  fit  à  lui-même  ;  car 
cet  artiste  put  assurément  profiter  des  découvertes  faites  par 
son  contemporain  j  et  rien  n'étoit  plus  simple  qi'à  son  exem- 
ple tous  les  sculpteurs  employassent  la  tarrière  pour  séparer 
Its  membres  de  leurs  figures ,  puisque  ceite  opération  ne 
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Élemandoit  aucune  habileté  ,  et  qu'elle  étoit  applaudie  Je  tout 
le  monde. 

En  examinant  la  constitution  des  figures  de  la  Diane  d'E- 
phèse  ,  et  même  de  l'Apollon  d'Amyclée  ,  dont  j'ai  fait  men- 
tion ci-dessus,  on  voit  que  les  bras,  depuis  l'articulation 
Jupérieure  del'huraerus,  jusqu'à  l'endroit  où  il  forme  le  coude 
avec  le  radius  et  le  cubitus  ,  en  étoient  attachés  le  long  des 
flancs ,  de  sorte  qu'il  n'y  ayoit  que  i'avant-bras  et  la  main 
qui  fussent  en  action.  La  colonne  qui  tenoit  lieu  de  corps  à 
ces  statues  étoit  droite  et  roide  ,  les  pieds  en  étoient  attachés 
comme  dans  les  figures  égyptiennes  ,  dont  elles  étoient  néan- 
moins distinguées  par  le  mouvement  des  bras  et  par  la 
plinthe ,  que  les  sculpteurs  Egyptiens  n'ont  jamais  abandon- 
née. Cette  partie  ayant  toujours  manqué  à  la  Diane  d'E- 
plièse  ,  fait  voir  qu3  l'origine  de  cette  figure  appartient  à  la 
sculpture  grecque. 

Les  artistes  éginètes,  contemporains  de  Sinilis,  vivant  dans 
un  temps  où  il  se  faisoit  une  sorte  de  révolution  dans  l'art, 
en  conservant  l'ancienne  composition  ,  quant  à  la  disposition 
des  bras  ,  variant  seulement  l'action  de  leur  partie  antérieure 
à  l'aide  du  dessin  ,  qu'on  commençoit  à  étudier  ,  purent  donner 
à  la  colonne  qui  tenoit  lieu  de  corps  la  forme  qu'il  a  dans  la 
nature  ,  et  sans  prendre  tout  le  mouvement  donné  par  Dédale 
à  se,  figures  ,  ils  purent  emprunter  de  lui  la  méthode  à''en 
séparer  les  pieds.  Par-là  on  vit  une  nou  velle  espèce  de  statues  , 
qui ,  sans  ressembler  en  tout  aux  anciennes  ,  ne  s'en  éloi^noit 
cependant  pas  de  beaucoup,  et  sans  prendre  tout  le  mouve- 
ment que  l'on  donnoit  aux  nouvelles  ,  ne  le  rejettoit  pourtant 
pas  entièrement. 

On  eut  donc  uu  genre  nouveau  ,  dont  \egoifit^  distinî^ué  da 
celui  des  anciens  et  des  modernes,  fut  peut-être  ce  que  l'on 
flppella  depuis  Eginète,  Il  semble  que  ses  opérations  furent 
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d'abord  fort  simples  )  car  on  se  contenta  de  couvrir  la  colonne 
qui  formoit  le  corps  des  statues  ,  d'un  habit  de  laine  tel  que 
ceux  que  l'on  portoit  alors  5  ce  qui  dans  un  moment  changea 
totalement  la  figure  ,  en  fit  disparoître  le  signe  et  produisit 
une  sorte  de  mannequin,  d'après  lequel  on  rendit  dans  la  suite 
en  bois  ou  en  pierre  la  forme  que  l'on  avoit  sous  les  yeux. 
Je  trouve  ,  en  effet ,  cette  manière  employée  par  les  Grecs  , 
peu  de  temps  après  ceux  dont  j'écris  à  présent ,  ce  qui  me  fait 
croire  que  dès-lors  elle  commença  d'être  en  usage.  L'on  trou- 
voit   à  Titane,  dans  un  temple  bâti  par  Alexanor,  pelit-fiU 
d'Esculape ,   contemporain  de  Srailis ,   la  statue  d'Esculape 
même  couverte  d'une  tunique  blanche  et  d'un  manteau  ;  il 
n'y  avoit  que  le  visage  ,  les  pieds  et  les  mains  qui  parurent. 
Il  en  étoit  de  même  de  la  statue  d'Hygeïa ,  placée  près   de 
la  première,  car  on  ne  la  voyoit  pas  facilement,  dit  Pausa- 
nias,  tant  elle  étoit  cachée  de  la  quantité  de  cheveux  dont 
les  femmes  dévotts  lui  avoient  fait  des  offrandes  ,  et  des  mor- 
ceaiix  d'éloffes  dont  on  l'avoit  parée.  La  statue  de  Proserpine 
à  Mégalopolis  n'avoit  de  marbre  que  la  tête ,  les  pieds  et  les 
mains  5  tout  le  reste  étoit  de  bois  ,  mais  il  étoit  caché  sous 
ses  habits  :  d'où  je  conclus  qu'elle  étcit  liabillée,  et  que  cette 
statue,  qui  avoit  quinze  pieds  de  haut,  étoit  ce  que  nous  ap- 
pelions maintenant  une  poupée.    Dans  un  temple  que  Nep- 
tune avoit  en  Arcadie ,  il  ne  restoit  plus  que  la  tête  du  dieu  : 
la  même  chose  se  trouvoit  en  cent  autres  endroits  de  la  Grèce  ; 
et  souvent  noi:s  déterrons  des  tètes,  des  mains  de  marbre  et 
des  pieds ,  sans  les  corps  auxquels  ils  appartenoient  :  ce  qui 
vient  sans  doute  de  ce  qu'au  moins  une  partie  de  ces  statues 
portoit  des  draperies  faites  en  étoffes  ou  en  boii ,  que  le  temps 
a  consumes}  dans  quelques  autres,  au  contraire  ,  il  ne  reite 
que  les  corps  ,  parce  que  les  têtes  ,  les  pieds  et  les  mains  dé- 
truites par  divers  accidcns  j  en  étoient  faites  en  ivoire  ou  ch 
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Jjols  )  quelquefois  niûir.e  eu  bronze  ou  en  d'autres  métaux 
plus  précieux  ,  fondus  par  l'avarice  et  la  barbarie  des  temps 
postérieurs  ,  pour  en  tirer  quelqu'argent. 

Cette  nouvelle  composition  ,  également  simple  et  facile  ^ 
donnant  des  statues  qui  ne  s'éloignoient  pas  beaucoup  de 
l'ancienr.e  fonne  des  colonnes,  produisit  celles  que  Slrabon 
appelle  tournées  :  la  simplicité  même  de  leur  action  les  ren- 
dant susceptibles  de  beaucoup  de  grâces  et  d'élégance  ,  les 
Egiuètes,  quil'avoient  trouvée,  la  conservèrent  dansla  suite, 
par  la  même  raison  pour  laquelle  les  Arcadiens  conservèrent, 
comme  nous  l'avons  dit  ,  la  forme  du  terme  qu'ils  avoient 
inventé. 

Il  nous  reste  beaucoup  de  statues  très -agréables,  que  l'on 
appelle  des  Isis  ;  elle  me  paroissent  exécutées  dans  le  goiit 
de  l'école  d'Egine  :  telle  est  et  lie  qui  se  voit  dans  la  grande 
salle  duCapitole^  d'une  main  elle  tient  un  sistre  ,  et  de  l'autre 
un  vase  d'eau  lustrale.  La  charmante  petite  figure  Panthée  , 
de  la  Fortune  trouvée  à  Herculanum  ,  le  beau  Sérapis  en 
bronze  de  la  galerie  de  Florence,  ainsi  qu'une  très- grande 
quantité  d'autres  petites  figures  en  métal ,  qui  se  voient  dans 
la  plupart  des  recueils  d'actiquités ,  sont  faites  dans  ce  style. 
Comme  il  paroît  qu'elles  font  un  genre  à  part  ,  et  que  la  ma- 
nière dont  elles  sont  composées,  quoique  très-différente  de 
celle  des  Egyptiens ,  l'est  néanmoins  encore  plus  de  toutes 
les  autres  manières  employées  dans  les  statues  antiques  ,  il 
semble  raisonnable  de  croire  que  ces  sortes  de  figures  sont 
celles  que  les  anciens  nommèrent  Eginètes. 

La  Diane  Dictinnée  étant  en  marbre  noir ,  et  celle  que 
l'on  a[  pelloit  Lininatis  ^  de  même  que  VAjax  et  l'Apollon 
Arcliigètcs  à^ç,  yid^KVQ  ^  étant  en  bois  i^chène,  peut-être 
l'école  dont  elles  sortirent  choisit-elle  d'abord  les  matières- 
de  cpuleur  noiie  par  préférence  à  toutes  les  autres  :  ces  obser- 
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vations  me  font  croire  que  la  jolie  figure  d'une  jeune  fille  en 
pienc  de  touche,  déterrée  à  Tivoli,  et  placée  au  Capitole  , 
parmi  les  motiumens  Egyptiens  tirés  de  la  ville  d'IIadrien, 
est  dans  le  style  de  Técole  d'Epine.  Cette  statue  paroît  tenir 
n:\  juste  milieu  entre  la  sculpture  de  la  Grèce  et  celle  de 
l'Egypte  5  aux  grâces  et  à  la  beautô  de  l'une  elle  réunit  la 
gravité  et  la  solidité  de  l'autre. 

La  sagesse  et  la  sévérité  du  style  de  celte  école  modérant 
ce  qu'il  Y  avoit  de  trop  impétueux  dans  celui  de  l'école  de 
Délaie,  semble  avoir  influé  dans  la  composition  des  statues 
u'Endœus  son  disciple,  et  son  ami  dans  toutes  les  fortunes  j 
car  après  l'avoir  accompagné  dans  son  exil }  il  le  suivit  dans 
sa  fuite  de  Crète. 

Ctt  artiste  fit  pour  Athènes  une  Minerve  que  Critias 
consacra  dans  l'Acropole  5  il  fit  aussi  pour  Erytres  une  autre 
Minerve  Poliade  d'une  grandeur  cAtraordinaire  conrme  celle 
d'Athènes  ;  elle  étoit  assise  sur  un  trône  ,  mais  tenoit  une 
quenouille  des  deux  mains  ,  et  sa  couronne  étoit  surmontée 
d'une  étoile.  Ces  attributs  singuliers  exigent  quelque  expli- 
cation. La  position  et  la  couronne  de  cette  Minerve  répon- 
doient  à  son  titre  de  Poliade  ,  ou  protectrice  de  la  ville  ; 
c'est  en  celte  qualité  que  les  Romains  représentèrent  leur 
déesse  Rome  dans  la  même  attitude  ,  avec  un  lia!)illement 
fort  ressemblant  à  «celui  que  l'on  donnoit  à  Pallas  ;  la  que- 
nouille de  celle-ci  étoit  l'attribut  de  la  Minerve  Erganée  ,  ou 
protectrice  des  arts.  L'étoile  placée  sur  la  couronne  étant  l'un 
des  symboles  que  Bupalus  donna  long  temps  après  à  la  For- 
tune, paroît  marquer  ici  les  richesses  que  produisent  lei 
arts  f.ivoiisés  par  celle  déesse  ,  et  dont  on  voit  qu'elle  s'oc- 
cupe dans  les  bas-reliefs  encore  existans  à  Rome  ,  dans  les 
débris  An  forum  de  Nerva  ^  c'est,  je  m'imagine,  par  une 
raison  semblable  ,  que  l'on  avoit   mis  dans  Tespie  Plutus  , 
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ïe  dieu  des  richesses  ,  à  côté  de  Minerve  Erganée  ,  et  quW 
Thèbes  on  avoit  représenté  ce  dieu  enfant  entre  les  bras  de  la 
Fortune,  comme  si  elle  en  étoit  la  nourrice  et  la  mère  :  qu'il 
y  a  loin  de  ces  compositions  ingénieuses  à  ce  que  l'on  appelle 
aujmird'liui  des  compositions  spirituelles! 

Endœus  fit  encore  pour  les  habitans  d'Erytres  les  Heures 
se  tenant  par  la  main  ,  pour  montrer  qu'elles  se  suivent  sans 
interruption;  elles paroissent  marcher  en  cadence,  pour  indi- 
quer qu'elles  se  succèdent  dans  un  ordre  et  une  mesure  conli- 
ïiue!.  ;  ils  leur  ont  donné  la  figure  de  filles  dans  le  printemps 
de  l'âge  ,  pour  ^signifier  qu'elles  sont  toujours  désirées ,  ou 
qu'elles  renaissent  sans  cesse;  elle  se  présentent  alternative- 

mentsous  toutes  les flicespossibles,  pour faireentendre  qu'elles 
ramènent  successivement  Jes  nuits  et  les  jours  ,  les  biens  et 
les  maux  ,  et  que  la  vie  des  hommes  qu'elles  remplissent  est 
un  comi  o  .é  de  joie  et  d'aflliclion  ;  à  la  légèreté  de  leurs  ha- 
bits et  de  leurs  pas  on  conçoit  qu'elles  s'enfuyent  incessam- 
ment ,  et  que  rien  n'est  capable  de  les  fixer. 

Les  Grâces  ,  toujours  représentées  dans  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse  ,  étoient  tuitôt  nues,  tantôt  vêtues,  pour  faire  en- 
tendre qu'elles  étoient  bien  de  que'que  façon  qu'elles  se  pré- 
sentassent. Elles  s'appuyoient  les  unes  sur  les  autres,  pour 
signifier  les  a^rémens  mutuels  qu'elles  se  prêtent  par  leur 
union.  Accompagnées  des  Victoires^  elles  entouroient  le  trône 
de  Jupiter  Olympien,  pour  montrer  qu'il  étoit  le  père  des 
unes  et  des  autres ,  le  di-pensateur  de  la  gloire,  des  bienfaits, 
de  la  Victoire  et  des  Grâces;  deux  d'entr'ellcs  tenoient  à  Elis 
une  rose  et  une  branche  de  myrthe  ,  ce  qui  indiquoit  que 
l'Amour  et  Vénus  ne  peuvent  se  pass.er  d'elles;  la  troisième 
tenoit  un  dé  à  jouer ,  pour  fiiii-e  entendre  qu'elles  portaient 
l'alégresse  pnr-tout  où  elles  se  trouvoient  :  leur  nom  mêjne 
signifioitla joie. 
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Les  Grâces  présiJoicntà  la  reconnoissânce  et  à  la  persua» 
sion  ,  elles  avoient  dans  Athènes  un  autel  consacré  sous  le 
jiremier  de  ces  titres  :  ces  idées  riantes,  inspirées  par  les 
Grâces  nicmc  ,  paroissent  venir  d'Endœns  ,  ou  du  moins  ne 
«ont  pos  moins  anciennes  que  le  temps  où  il  vécut  ;  on  nC 
peut  do'.iîer  de  sa  rap.icité,  car  on  montroit  à  Rome  ,  dans 
ses  meillctirs  temps  ,  une  Minerve  ^://a  de  la  main  de  ce  sculp- 
teur, elle  c  toit  toute  d'ivoire  5  Auguste,  que  Suétone  nous 
apprend- avoir  été  trcs-curieùx  d'antiquités  et  très-amateur 
des  arts,  enleva  cette  ttatue  aux  Tégéates  après  la  bataille 
d'Actium  :  le  choix  qu'il  en  fit,  l'endiolt  même  où  il  la 
plaça  ,  car  elle  éloit  dans  \e  forum  qu'il  conitnii>it  f  t  auquel 
il  donna  son  nom  ,  ne  laisse  pas  lieu  de  douter  qu'el'e  ne  fût 
aussi  remarquable  par  son  exécution  que  par  son  antiquité  5 
il  faut  donc  que  ce  sculpteur  ait  été  bit-n  supérieur  à  son 
maître. 

Dans  le  temp-,  de  Thôsée  ,  les  Pélasgues  ,  autrefois  sortis 
d'Arcadie  pour  s'établir  en  Italie,  la  quittèrent ,  c<^ranie  je  l'ai 
dit  ailleurs  ,  pour  retourner  tn  Grèce  :  d'autres  Pélagues  , 
auxquels  vraisemblablement  ceux-ci  se  réunirent,  allié-  avec 
Nélée,  p.ire  de  Nestor,  chassèrent  Pilas  et  les  Léièges  de 
Mégare  etdePilos;  et  par  une  singularité  r>  ma-quable,  Evan- 
dre  conduisit  de  Pallantiuni  une  autre  colonie  d'Arcadiens 
dans  celte  même  Itilie  que  les  Pélasgues  venoient  d'aban- 
donner. Il  y  bâtit  une  ville  de  laquelle  le  mont  Palatin  prit 
le  nom;  la  demeure  des  Césars,  fixée  dans  la  buite  sur  cette 
montagne,  fut  appel'ée  Palais  ,  et  donna  lieu  à  la  dénomina- 
tion dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  ,  pour  désigner 
les  maisons  les  plus  considérables,  et  celles  qu'habitent  les 
souverains. 

Cet£vandre,  fils  de  la  sibylle  ou  nymphe  Carmenta,  reçut 
Hercule  àsonretour  de  l'IÎ»t  rie,  cl  lui  éleva  une  statue  que  l'on 

croyoit 
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croyoit  exister  encore  du  temps  de  Pline.  On  avoit  coutume 
de  l'habiller  les  jours  de  fêtes  et  de  triomphe  ,  suivant  Tusage 
dont  j'ai  fait  mention  ;  c'est  pourquoi  on  appelloit  cette  statue 
l'Hereule  triomphal.  Les  Arcadiens  apportèrent  vraisembable- 
ment  cette  coutume  singulière  en  Italie  ,  où  elle  est  restée. 
Mais  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que  l'on  voit  manifeî-' 
tement,  que  parmi  les  Arcadiens,  il  y  avoit  des  sculpteurs, 
et  qu'ils  firent  la  plus  ancienne  statue  dont  il  soit  parlé  dans 
les  auteurs,  comme  existante  à  Rome  au  temps  de  Vespasien  j 
car  de  même  que  la  r\Iin£rve  d'Eiidœus ,  elle  étoit  du  temps 
de  Dédale. 

Si  les  statues  des  ancêtres  du  roi  Latinus ,  dont  parle  Virgile, 
au  sujet  du  palais  de  ce  prince  ,  ne  sont  pas  une  fiction  poéti- 
que ,  comme  je  le  crois  ,  on  voit  qu'elles  pouvoient  être  l'ou- 
Trage  des  descendans  de  ces  Pélasgues  Arcadiens,  qiii  donnè- 
rent leurs  lettres  aux  Latins,  ou  de  ceux  qui  vinrent  en  Italie  , 
cent  ans  après  le  déluge  de  Doucalion  ,  ou  h'ten  onfin  des 
sculpteur'-  amenés  par  Evandre  dans  le  Latiuin,  où  ce  prince 
vécut  près  d'un  siècl(j  j  puisqu'il  vit  Hercule  ,  et  que  son  fils 
Pal'ante  fut  tué  en  combattant  dans  l'armée  des  Latins  réunis 
avec  Enée  ,  contre  les  Rutules  et  leurs  alliés. 

Le  vase  ciselé  que  Pelée  reçut  le  jour  de  ses  noces,  celui 
que  Thétis  donna  à  son  fils  ,  lorsqu'il  partit  pour  le  siège  de 
Tioye ,  celui  qui  étoit  entouré  de  feuillages  et  dont  il  est 
parlé  dans  l'Odyssée,  la  vigne  d'or  que,  suivant  Dictys  de 
Crète  ,  Priam  envoya  à  Astioche  pour  l'engager  à  faire  partir 
Eurypide  ,  son  neveu  ,  avec  le  secours  qu'il  conduisit  aux 
Troyens  5  enfin  le  fameux  bi)uclier  d'AcLille,  où  l'on  àvoit 
allié  divers  métaux  pour  varier  les  couleurs  des  objets  qui  y 
étoient  représentés ,  supposent  nécessairement  les  opérations 
de  ta  ciselure  et  de  la  gravure ,  qui  y  tient  de  si  près.  Talus  , 
neveu  de  Dédale ,  avoit  inventé  le  tour ,  que  Théodore  de 
Tome  III.  P 
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Samos  peri'ectionna  immédiatement  après  ;  l'emploi  que  la 
sculpture  avoit  déjà  faite  de  presque  toutes  les  matières  possi- 
bles ,  l'usage  des  bagues  existant  au  temps  de  la  guerre  de 
Troye,  comme  il  paroît  par  les  savantes  peintures  dont  Poli- 
gnote  avoit  enrichi  Delphes  ,  tout  contribue  à  montrer,  que 
vers  le  temps  du  siég-  de  Thèbes  ,  la  gravure  étoit  également 
en  usage  sur  les  métaux  et  sur  les  pienes.  Les  plus  anciennes 
de  toutes  celles  que  nous  connoisions  semblent  confirmer  ce 
sentiment,  puisqu'elles  représentent  réunis  ou  séparés  pres- 
que tous  les  héros  qui  assistèrent  avec  Polynice  au  premier 
siège  de  Thèbes  ;  ils  furent ,   comme  on  sait ,   les  pères  des 
Epigones  qui  détruisirent  cette  \  ille.   Telles  sont  les  gravures 
où  l'on  voit  Adraste  ,  Tydée  ,  Pelée  ,  Thésée  5  celle  qui  ap- 
partcnoit  au  baron  vStoch  ,  dans  laquelle  on  trouve  quatre  des 
principaux  chefs  de  cette  expédition.  Mais  ce  qui  me  paroît  très- 
remarquable,  c'est  que  les  caractères  gravés  sur  ces  pierres  ^ 
ainsi  que  siy  quelques-unes  de  celles  qui  représentent  les  héros 
de  Trcye,  sont  pélasgues,  mêlés  à  la  vérité  quelquefois  ,  mais 
très- rarement,  avec  ceux  des  différens  dialectes  qui  se  formè- 
rent de  la  langue  de  ces  peuples  et  de  celles  des  autres  natior.s 
auxquels  ils  se  lièrent. 

S'il  est  vrai,  comme  je  le  crois,  que  l'art  de  graver  les 
pierres  commença  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Thèbes ,  c'est- 
à-dire  environ  quinze  ans  avant  celle  de  Troye,  ses  premiers 
csais  doivent  assurément  être  antérieurs  à  ces  gravures  qui 
portent  des  caractères  péla&gues,  et  montrent  déjà,  non- seule- 
ment une  grande  connoissance  du  dessin  ,  mais  encore  une 
grande  pratique  des  instrumens  nécessaires  à  l'exécution  de 
ces  sortes  de  morceaux.  Ces  premiers  essais  doivent  par  con- 
séquent se  ressentir  de  la  seconde  méthode  de  la  sculpture  , 
dans  laquelle,  comme  je  l'ai  montré,  les  signes  cessant  d'al- 
térer les  figures  j  c:''mmencèrent  ù  en  exagérer  les  formes,  ce 
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qui  arriva  particulièrement  dans  les  ouvrages  en  petit.  Les 
maximes  suivies  dans  Je  travail  de  ces  pierres  ,  faites  dans  le 
comrnenccracnt  de  la  gravure ,  vont  confirmer  ce  que  j'ai 
avancé ,  et  serviront  à  expliquer  des  momimens  regardés 
jusqu'à  présent  comme  ineiplicabies  ;  leur  singularité  inté- 
resse à  découvrir  par  qui  et  par  quelles  raisons  ils  ont  été 
f.iits. 

Il  iio'js  reste  un  très-grand  nombre  de  pierres  antiques, 
que  la  petitesse  de  leur  volume,  jointe  à  la  solidité  de  leur 
malitîre,  a  sauvé  de  la  deitruction  qu'ont  essuyé  des  monu- 
mens  plus  précieux  et  en  apparence  plus  durables.  Les  figures 
qu'elles  représentent  ont  à  peine  la  forme  humaine  ;  l'intel- 
ligence du  dessin  et  des  moyens  d'exécution  y  est  si  bornée, 
que  les  graveurs  dont  elles  sont  l'ouvrage,  se  sentant  incapa. 
bîes  d'exprimer  en  petit  les  détails  que  l'on  savoit  déjà  fort 
bien  exprimer  en  grand  ,  on  cru  devoir  employer  des  boules 
ou  formes  spliériques  pour  marquer  les  articulations  des 
membres  de  leurs  figures  :  ce  qui  montre, d'une  part,  que  dès- 
lors  on  étudioit  le  dessin  5  mais  que  les  pratiques  de  la  gra- 
vure n'étant  pas  encore  assez  connues  ,  ne  lui  permettoient 
pas  de  faire  ce  que  la  tculpture  pouvoit  déjà  exécuter;  et 
montre  d'un  autre  côté,  que  faute  de  savoir  rendre  la  rature  , 
on  substituoit  le  signe  à  la  forme  qui  en  restoit  altérée,  car 
ces  boules  ne  sont  autre  chose  que  le  signe  des  articulations 
ou  des  autres  objets  au  lieu  desquels  elles  sont  placées. 

Si  quelque  chose  peut  faire  reconnoître  à  quel  peuple  il 
faut  attribuer  ces  gravures,  c'est  assurément  la  nature  des 
sujets  qu'elles  représentent  ;  et  comme  tous  ces  sujets  , 
sans  en  excepter  aucun  ,  sont  manifestement  tirés  de  la 
mythologie  et  de  l'histoire  des  Grecs,  il  n'est  pas  douteux 
que  ce  sont  eux  qui  les  ont  faites,  et  qu'elles  ne  marcuent 
l'éiat  des  commencemens  de  leur  gravure. 

P  a 
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Parmi  plus  de  deux  cents  gravures  de  cette  espèce,  je  n'en 
ai  pas  trouvé  une  seule  qui  ne  se  rapportât  à  des  temps  voisins 
ou  antérieurs  aux  sièges  de  Thèbesj  il  semble  doïic,  par  tant 
de  raisons  qui  se  prêtent  de  la  force  les  unes  aux  autres, 
qu'on  doit  rapporter  l'origine  de  la  gravure  à  celte  époque, 
et  ces  pierres  peuvent  servir  à  déterminer  le  temps  où  furent 
faites  celles  dans  lesquelles  l'on  trouve  des  caractères  pé- 
lasgues ,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans  la  suite. 

C'est  vraisemblablement  vers  ce  même  temps  que  véciirent 
Sauria  de  Samos  et  Craton  de  Sicyone  ,  qui,  comme E-icliir  , 
passèrent  pour  les  inventeurs  de  la  peinture  5  mais  Cléante  de 
Corintlie  leur  paroît  postérieur  de  queUp  es  années.  Craton 
dessina  sur  une  table  blanchie  l'ombre  d'un  homme  et  d'une 
femme  j  ce  dessin  a  certainement  précédé  celui  dont  j'ai  donné 
la  description,  mais  il  devoit  être  du  même  genre,  car  de 
quelque  façon  qu'on  projette  la  lumière  sur  un  corps  folide 
d'une  certaine  grandeur,  l'otubrc  qu'elle  rend  en  altère  néccs» 
saivemejit  les  cont oiirs  et  les  proportions,  et  pn^duit  des  figu- 
rera peu -près  semblables  à  celles  de  ces  Muses. 

Dans  le  siècle  de  Dédale,  la  sculpture  ,  portée  en  Phrygie 
dès  le  règne>  de  Dardanus  ,  connue  long-temps  a^ant-dans  la 
Cokljide  ttla  Taurique,  paroi t  avoir  été  florissante  dans  la 
Troade  et  vers  les  bords  du  pont  Euxin;  car  après  la  prise 
de  Troye,  Sthénélus  rapporta  dans  la  Grèce  la  statue  de  Ju- 
piter Herccus ,  faite  au  temps  de  Laomédon  5  c'est  aux  pieds 
de  celte  statue  que  le  malheureux  I^riam  fut  tué  par  Ké.'pto- 
lùme.  Les  Dioscures  enlevèrent  de  Colchos  une  ligure  de  Mars 
ThéritaSf  et  celle  de  Diane  étoit  déjà  révérée  en  Tauride , 
d'où  Ipliigénie  la  transporta  à  Sparte.  Elle  y  prit  le  nom 
àîOrthia.  C'étoit  en  sa  jiréscnce  que ,  par  une  bizarre  dévo- 
tion ,  on  foufcltoit  les  jeunes  Spartiates  en  présence  de  la  prê- 
tresse, comme  en  fouettoit  les  femmes  devant  la  statut 'de 
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Bacchus  ,  dans  son  toii'.]^-!»;;  à'' Aléa  en  Arcadie  :  les  Iiabilans  de 

Braurou  dans  l'Attiqiie,  ceux  de  Laodicée  en  Syrie,  les  Cap- 
padociens ,  les  peuples  Aoi  ins  de  l'Euxin  ,  ceux  d'Aricia, 
près  de  Rome,  enfin  les  Lydiens  ,  piétenuoient  avoir  cette 
même  statue  dans  le  temple  de  leur  Diane  Anaïti-.  Les  lïllcs 
arméniennes ,  après  s'être  prostituées  en  présence  de  cette 
Anaïtis  ,  trouvoient  des  maris  que  celte  étrange  cérémonie 
même  engngcoit  à  les  épouser  :  et  ce  qu'il  y  a  de  rare,  c'est 
que  tous  ces  peuples  se  disputoient  la  possession  de  la  Diane 
Taiirique  ,  comme  plusieurs  autres  se  disputèrent  l'omoplate 
de  Pélops  ,  gardée  par  les  Eléens  dans  un  coffre  de  bronze.  Ils 
en  confièrent  la  garde  à  la  famille  de  celui  qui  l'avoit  trouvé 
dans  la  mer,  et  jiayèrent,  aux  frais,  du  trésor  public  ,  les  con- 
servateurs de  cette  singulière  relique. 

Les  Argonautes  consacrèrent  près  du  Coroné  un  Apollon 
en  bronze  ,  qui  du  nom  de  lei;r  expédition  fut  appelle  Ar- 
goiis.  Les  malades  y  venoient  en  foule  ,  et  Pausanias  assure 
qu'ils  s'en  re tournoient  guéris.  Androdamas ,  l'un  de  ces  Ar- 
gonautes ,  selon  quelques  auteurs  ,  et  Polydus  son  contempo- 
rain, puisqu'il  étoit  arrière-petii-fils  de  Mélampe  ,  élevèrent 
deux  statues  à  Bacchus,  l'une  à  Sicyone  ,  oîi  elle  et!  it  con- 
servée dans  une  sacristie,  dont  on  la  tiroit  chaque  année  pour 
la  porter  en  procession  à  la  lumière  des  flambeaux  ,  l'autre 
à  Mégare  ;  on  ne  voyoit  que  le  visage  de  celle-ci,  le  reste  en 
étoit  tenu  caché  :  mais  la  Vénus  Praxis  ou  Pratiquante  y 
faite  en  ivoire  et  révérée  dans  un  temple  voisin  de  celui  de  ce 
Baccluis,  étoit  encore  plus  ancienne  que  lui.  Le  sculpteur 
Théodore  de  Milet ,  qu'Athénagore  fait  contemporain  de  Dé- 
dale ,  vivoit  p  ir  con  équent  du  temps  de  l'expédition  des  Ar- 
gonautes. C'est  vraiscmblablemeut  le  mèjne  qui  ,  suivant 
Platon  ,  ('toit  de  Samos ,  car  Milet  ne  fut  bâti  que  long -temps 
après  Dédale,  à  qui  cet  artiste  devoit  être  comparable,  pui^- 
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qu'en  parlant  i!e  leurs  ouvrrges,  Platon  ait  :  est-il  quelqu'un 
qui  pouvant  discerner  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  statues  de 
Dédale  }  d'F.pt'us  ou  de  Théodore  de  Samos  ,  s'endormiroit  et 
n'auroit  rion  à  dire  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  les  ouvragfs 
des  autres  statuaires? 

riijjrc  ,  épouse  malheureuse  de  Thésée,  apporta  de-Crète 
à  Athènes  deux  statues  de  Lucine  ;  elles  étoient  drapées  jus- 
qu'à l'extrémité  des  pied^.  On  dit  qu'Hélène  en  consacra  une 
autre  dans  Lacédémone ,  et  celle  qu'Ulysse  éleva  dans  la 
même  ville  à  Minerve  Céle^iîa  ,  étoit  un  monument  de  sa  vic- 
toire sur  tous  les  amans  de  Pénélope.  On  vojoit,  près  du  grand 
chemin  par  où  on  alloit  de  Sparte  en  Aicadie,  une  autre 
statue  très-remarquable  ,  vu  l'occasion  qui  i'avoit  fait  ériger  : 
Icarius  ayant  marié  sa  fille  avec  Ulysse,  employa  toutes 
sortes  de  moyens  pour  les  engager  à  rester  avec  lui  ;  n'ayant 
pu  réussir  ,  quand  ils  partirent,  il  accompagna  leur  char  et  fit 
de  nouvelles  instances  :  fatigué  de  ses  prières,  Ulysse  permit 
à  sa  femme  de  ohoiiir  entre  lui  et  son  père;  la  circonstance 
étoit  délicate  ,  Pénélope  rougit  et  ne  répondit  qu'en  se  cou- 
vrant le  visage  de  son  voile.  Icarius  comprenant  ce  qu'elle 
avoit  décidé  ,  la  laissa  partir  5  mais  touché  de  l'embarras  où 
il  I'avoit  mise  ,  il  consacra  tine  statue  à  la  Pudeur,  dai.'s  l'en- 
droit même  ovi  ce  fait  étoit  arrivé.  De  même  que  la  figure  de 
la  Peur  f  dont  nous  avons  parlé,  cette  dernière  exprimoitpar 
la  seule  attitude  ,  car  le  visage  en  étant  couvert  ne  jiouvoit 
montrer  aucun  sentiment  ;  mais  l'action  ,  par  son  extrême 
simplicité  j   s'txpliquoit  pour  ainsi  dire  par  elle-mcme. 

On  montroit  à  Phénéon  un  autre  monument  de  la  dévotion 
d'Ulysse  ,  c'étoit  une  statue  de  bronze  qu'il  voua  à  IMeptune^ 
Hyppius  ^  lorsqu'il  cherchoit  ses  jumen s  égarées.  Ces  sortes 
de  vœux  étoient  fort  communs  vers  le  siècle  de  la  guerre  de 
Troye  ,  car  il  paroît  qu'on  ne  faisoit  alors  aucune  entreprise 
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considérable  sans  élever  des  temples  ou  des  statues  aux  dieux 

dont  on  recherchoit  la  faveur.  Polynice,  gendre  d'Adraste  y 
et  les  Argiens  qui  prirent  son  parti  contre  Ethéocle ,  érigèrent , 
à  l'occasion  de  cette  alliance,  des  statues  à  Mars  ,  à  Vénus  j 
et  celle  de  Jupiter ,  devant  laquelle  les  sept  chefs  firent  ser- 
ment de  prendre  Thèbes.  Aganiemnon  bâtit  un  temple  de 
Diane  à  Mégare  ,  quand  il  y  vint  pour  déterminer  Calclias  à 
l'accompagner  avec  le  reste  des  Grecs  5  enfin  l'on  trouvoit 
dans  Argos ,  sur  un  cyppe  de  bronze ,  les  statues  d'Apollon 
et  de  Minerve  ,  aux  pieds  desquel'es  les  Argiens  jurèrent  de 
périr  plutôt  que  d'abandonner  l'entreprise  011  ils  s'engageoient 
de  renverser  le  royaume  de  Priam.  Ce  Jupiter  portoit  le  nom 
de  Mechaneus  ou  Conjurateur. 

Epéus ,  fils  de  Panopée  ,  petit-fils  de  Pliœus  ,  roi  de  Pho- 
cide ,  et  arrière-petit- fils  d'Eacus  ,  roi  d'Egine  ,  étoit  à  la  fois 
prince  ,  héros  ,  ingénieur  renommé  ,  et  fameux  statuaire.  Il 
sculpta  pour  Argos  le  IMercure  en  b.-)is  que  l'on  y  conservoit 
dans  le  temple  d'Apollon  Lycius  ;  ce  fut  aussi  lui  qui  exécuta 
le  fameux  cheval  au  moyen  duquel  les  Grecs  s'introduisirent 
dans  Troye.  Les  Argiens  en  consacrèrent  la  représentation 
en  bronze  dans  le  temple  de  Delphes  ,  et  les  Athéniens  en 
placèrent  une  autre  dans  leur  citadelle  :  on  y  voyoit  Ménes- 
thée ,  Teucer  et  les  fils  de  Thésée  penchés  ,  et  comme  au 
moment  de  descendre  de  cette  machine. 

Paris  .  dix  ans  avant  le  siège  de  Troye ,  éleva  dans  l'isle  de 
Cranse  ,  une  statue  pour  remercier  Vénus  ,  dans  l'endroit 
même  où  il  obtint  d'Hélène  ,  par  le  moyen  de  celte  déesse, 
la  récompense  du  prix  de  la  bsauté  qu'il  lui  avoit  adjugé.  Le 
temple  construit  à  cette  occasion  fut  consacré  sous  le  nom  de 
Vénus  Migonitis  ,  qui  présifloit  à  la  copulation.  Ménél-îs  , 
huit  ans  après  son  retour ,  plaça  près  de  ce  monument  de 
Paris  les  statues  de  Thétis  et  de  Praxidice  j  c'étoit  la  déesse 
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qui  conduisoit  les  desseins  des  hommes  à  leur  réussite  ,  et  ce 
prince  la  remercioit  par  cette  offrande,  pour  avoir  réussi  à 
renger  l'injure  q-i'on  lui  avoit  faite  dans  le  lieu  même  où  il 
la  posa. 

Par  une  suite  de  la  communication  nécessaire  entre  les  arts 
les  plus  mécaniques  et  ceux  où  la  main  concourt  avec  le 
génie  à  rendre  visibles  par  les  formes  lea  rappoits  que  la 
pensée  et  le  sentiment ,  quoique  de  nature  si  différentes,  ne 
laissent  ccpcndnnt  pas  d'avoir  a^ec  elle  ,  la  broderie  ,,  connue 
dès  le  temps  d'Eucliir,  fournit  à  la  peinture  quelques-unes  de 
SCS  pratiques.  Les  fils  ou  les  laines  colorées  dont  elle  rem- 
pljssoit  les  contours  de  ses  ouvrngfs  ,  liriut  sentir  aux 
peiutr  'S  la  facilité  de  couvrir  de  couleurs  l'intérieur  de  leurs 
figures  ,  afin  de  les  détacher  des  partie j  voisines  ,  en  leur 
donnant  ime  sorte  de  relief.  La  nécjessité  de  les  rendre 
ressemblantes  avî\nt  de  les  rendre  expressi\cs,  fit  que  l'effet 
précéda  l'expression.  On  y  parvint  en  se  servant  du  noir  ou 
du  jaune  posés  par  opposition  et  sans  ombres.  Bi^iiitot  ensuite, 
en  imitant  encore  la  bioJerie,  on  conserva  par  des  lignes 
tracées  à  coté  l'une  de  l'autre  ,  les  parties  i^iternes  ,  quelque- 
fois même  l'intervalle  en  fut  marqué  par  de  •  touches  de  blanc 
très  propres  à  faire  ressauter  les  traits,  dont  par  ce  moyen 
on  évitoit  la  confusi  ""n. 

Cette  manière  d'employer  la  couleur ,  jointe  à  l'extrême 
foiblesse  du  dessin  ,  mais  sur-tout  aux  signes  qui  exagéraient 
la  nitiire,  s;mt  les  marques  auxquelles  on  peut  rcconnoître 
les  peintures  exécutées  depuis  Euchir  jusqu'à  Théléphanes 
de  Sicyone  et  Ardice  de  Corinthe  :  en  instituant  l'usage  d'é- 
crire les  noms  près  des  figures  ,  et  donnant  par  conséquent  à 
leur  art  le  moyen  de  se  passer  du  signe  ^  ces  ai  tintes  nous  ont 
fourni  celui  de  distinguer  les  monumens  postérieurs  au  temps 
où  ils  peignirent.    \\&  furent  les  premiers  qui  exercèrent  la 
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peinture ,  ses  pr.-)grès  la  mettoient  donc  en  état  de  se  faire 
entendre  etiecliercher  :  cependant  Pline  appelle  nulles  les  cou- 
leurs dont  ces  peJnt-es  se  iervoient  ;  elles  l'étoient  effective- 
ment ,  puiscjuVmployées  à  plat  et  sans  aucune  dégradation  , 
ne  tirant  leur  valeur  ([ue  de  leur  contraste,  on  pouvoit  les  re- 
garder comme  tenant  seulement  litu  de  fond.  L'extrême 
simplicité  de  ces  opérations ,  nécessaires  d'ailleurs  pour 
mettre  la  peinture  en  état  d'être  exercée  publiquement , 
suffiroit  pour  montrer  cju'Ardice  et  Théléphanes  vécurent 
très- peu  de  temps  après  Euchir. 

On  coloroit ,  on  doroit ,  on  argentoit  même  les  bois  et  les 
marbres  ,  on  teignoit  les  laines  et  les  étoflcs  long- temps  ava;  t 
Euchir  5  on  connoissoit  donc  ,  non-seulement  les  couleurs 
extraites  des  végétaux ,  des  terres  et  des  métaux  ,  mais  encore 
les  pratiques  nécessaires  pour  les  employer  j  ainsi  je  ne  puis 
croire  ,  avec  Pline ,  que  Cléopliantes  ,  vers  le  temps  d'Ardice 
son  compatriote  ,  fut  obligé  de  piler  des  têtes  de  vases  pour 
donner  la  couleur  rouge  ,  connue  et  mise  en  œuvre ,  comme 
on  l'a  vu  ,  dès  le  temps  de  Panthée.  Il  est  néanmoins  vrai- 
semblable que  cet  artiste  mulliplia  le  nombre  des  couleurs  en 
usage  avant  lui ,  et  qu'il  sut  trouver  le  moyen  de  les  varier  en 
les  mêlant  ,  pour  en  former  des  teintes  différentes  5  car  il 
précéda  le  second  Cléanthe,  confondu  par  Pline  ,  avant  celui 
dont  j'ai  parlé.  Les  tableaux  de  ce  peintre  étoient  encore 
célèbres  lorsque  Strabon  ëcrivoit  ses  livres  :  opéra,  dit  cet 
auteur  ,  laude  quam  plurimum  celehrata.  Il  peignit ,  avec 
Are  go  n  te  ,  sur  le  promontoire  Ictyle,  vers  l'embouchure  de 
l'Alphée  ,  le  temple  de  Diane  Alphéonic.  On  y  voyoit, 
entr'autres  tableaux  ,  ceux  de  la  captivité  de  Troye  et  de  la 
naissance  de  Minerve. 

En  confondant  le  Cléanthe  compté  au  nombre  des  inven- 
teurs de  la  peinture,  avec  celui  qui  peignit  la  ruine  de  Troye, 
Tome  ni»  Q 
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arrivée  prCs  c!e  cent  ans  depuis  l'invention  de  cet  art,  les  an- 
ciens nous  laissent  entrevoir  que  l'un  vécut  assez  près  de 
l'autre  pour  occasionner  l'errer.r  qui  de  deux  hommes  n'en 
a  fait  qu'un  j  ainsi  l'inexactitude  de  ces  auteurs  nous  sert 
p-.e^qii'antiint  que  la  véiité  eût  pu  le  faire;  car  elle  nous 
apprend  qu'un  siècle  tout  au  plus  aprt^  la  ruine  d'Ilion, 
environ  cent  quatre-vingts  ans  après  Euchir,  la  peinture  osoit 
enlreprendre  des  ouvrages  très-considéiables,  et  !es  exécutoit 
avec  succès.  On  va  voir  ce  q\i'clle  fut  d.  ns  les  temps  qui 
précédèrent  et  qui  suivirent  immédiatement  celui  d'Ardice  et 
de  Tbé'éphane. 

En  examinant  la  planclie  XXIV  du  second  volume  de  cet 
ouvrage  ,  on  trouvera  que  le  dessin  de  ces  Muses  rappelle 
ceux  que  font  les  enfiins,  dont  l'esprit  naturellement  imita- 
teur clicrdie ,  non  pas  comme  on  le  croit  à  représenter 
tout  ce  qu'ils  voyent ,  mais  à  contrefaire  tout  ce  que  font  les 
cens  plus  âgés  ;  car  ou  peut  être  assuré  qu'ils  n'auroient  pas 
l'idée  de  dessiner  ,  s'ib  n'avoient  vu  aucun  dessin.  L'auteur 
de  ces  figures  paroît  n'avoir  rien  connu  de  supérieur  à  elles  j 
elles  ne  ressemblent  en  effet  à  rien  de  ce  que  l'art  a  pu  pro- 
duire ,  car  on  n'y  retrouve  la  réminiscence  d'aucune  chose 
meilleure.  Il  paroît  donc  avoir  été  contraint  de  deviner  la 
possibilité  d'un  art  qui  n'existoit  pas,  ou  du  moins  n'existoit 
que  depuis  très  peu  de  temps.  Cependant  on  trouve  des 
maximes  dans  la  manière  de  traiter  la  figure  ,  et  comme  elles 
sont  celles  de  la  sculpture  ,  il  faut  que  la  peinture  n'eût  pas 
encore  eu  le  temps  de  s'en  faire  à  elle-même. 

Mais  si ,  par  son  extrême  foiblesse,  ce  dessin  paroît  exécuté 
par  des  enfans  ,  l'intention  qu'on  y  trouve  ,  les  combinaisons 
qii'elle  suppose,  les  idées  qu't  lie  développe  ,  montrent  que 
c'est  un  homme  et  même  un  homme  très-ingénieux  dont  elle 
est  l'ouvrage.  Le  défaut  d'exemple ,  le  manque  de  connois- 
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sance  que  la  pr.itic[ae,  l'expérience,  la  rôflexion  ,  le  Icrnps 
seuls  peuvent  donner  ,  l'empêcuoient  d'opcrer  comme  il 
l'eût  voulu  ;  il  cherchoit  îi  la  ibis  la  ptiature  et  les  moyens 
de  la  créer.  Oa  voit  ici  le  génie  luttant  cor.treles  difficultés 
sans  pouvoir  les  résoudre  ,  mais  aimant  mieux  lee  éluder  que 
d'y  succomber  ,  en  abandonnant  le  point  de  vue  très-éloigné 
oà  il  se  sent  la  force  d'arriver.  Ce  contraste  de  désir  et  d'im- 
puissance de  faire,  de  capacité  pour  concevoir  ce  qu'il  fau- 
droit,  et  d'incapacité  de  se  le  procurer,  ont  forcé  d'allier  iCi 
à  la  puérile  exécution  les  iilées  les  plus  relevées ,  et  font 
reconnoître  drus  ces  figures  grossières  l'esprit  occupi  a  in- 
venter. Ou  le  voit  se  retourner  sur  lui-m  >me,  s'aider  de  tout 
ce  qu'il  croit  pouvoir  lui  servir,  se  développer  avec  des  peines 
infinies  ,  et  parvenir  par  des  moyens  trùs  ingénieux  à  faire  la 
ctose  du  monde  la  jjIus  médiocre. 

Ces  caractères  ,  le  rapport  de  l'esprit  de  ce  dessin  avec 
celui  de  la  sculpture  au  temps  de  Dédale ,  laissent  peu  de 
doute  qu'elle  n'ait  été  faite  vers  celui  d'E-Jchir;  et  quelque 
fut  le  génie  et  l'impuissance  de  cet  artiste  ,  ses  figures  ne 
purent  certainement  être  mieux  pensées  ni  plus  mal  rendues 
que  le  sont  celles-ci. 

Les  planches  LXX  et  LXXT  du  premier  volume  ne  sonl 
qu'une  même  peinture  ,  la  composition  en  est  fondée  sur  les 
maximes  suivies  dans  celles  des  Muses  ;  c'est  une  espèce  d'é- 
criture figurée  ,  où  tout,  jusqu'aux  défauts  mêmes  ,  contribue 
à  faire  comprendre  le  sujet.  Rien  n'exprime  ,  mais  tout  dit  j 
les  figures  ne  signifient  pas  plus  ,  mais  signifient  mieux  que 
celles  des  Muses  5  quoique  plus  corapliquée_s  l'ordonnance  est 
plus  réflécbie  dans  toutes  ces  parties  ,  le  signe  y  est  plus  mé- 
nagé, et  malgré  le  peu  d'intelligence  du  dessin  ,  le  goût  en 
est  incomparablement  meilleur  ,  et  montre  l'avancement 
manifeste  de  l'art.  Le  style  de  ce  morceau  approchant  visible- 
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ment  bien  phis  de  celui  de  la  chasse  des  planclies  III  et  IV 
du  premier  volume  (pie  de  celui  des  RIusis  ,  il  a  certaine- 
ment été  exécuté  dans  un  temps  plus  voisin  de  celui  d'Ardice 
et  de  TKéltîphnncs  ,  dont  on  voit  la  méthode  dans  celle  der- 
rière peinture,  «{ue  de  celui  d'Euchir  ;  mais  elle  est  anté- 
rieure il  ces  deux  artistes,  car  les  i.onis  des  personnages  te  se 
trouvent  pas  écrits  à  cùtc  d'eux,  et  le  signe  exagère  àc^ns  toute 
sa  force  les  pieds  et  les  mains  de  Laïus  et  de  ses  compa- 
gnons. 

Eu  cpielque  temps  qu'aient  vécus  Ardice  et  Théléphanes  y 
la  peinture  de  la  chasse,  planches  III  et  IV,  est  assurément 
postérieure  au  premier  ouvrage  où  ils  donnèrent  l'exemple 
d'écrire  les  noms  près  des  figures.  Le  nu  ,  dans  celles-ci,  est 
déjà  meilleur  que  celui  des  précédentes  ,  les  animaux  y  sont 
plus  corrects  ,  on  entrevoit  quelque  détail  dans  les  muscles, 
le  mouvement  et  les  attitudes  montrent  clairement  qu'on  étu- 
dioit  la  nature.  la  composition  est  absolument  la  même  que 
celle  des  morceaux  dont  je  viens  de  parler;  cela  vient  de  ce 
que  la  peinture,  suivant  en  tout  les  maximes  de  la  sculpture, 
il  ne  pouvoit  y  avoir  de  variation  que  dans  l'ordonnance  des 
smets.  Mais  ce  qui  est  très-remarquable  et  ce  qui  rend  ce 
morceau  iiniq\ie  ,  c'est  que  le  signe,  à  peine  sensible  dans  les 
pieds  des  chasseurs,  l'est  cependant  encore  assez  pour  (aire 
Toir  le  passage  d'un  style  à  l'antre  ,  et  l'iufluence  des  carac- 
tères substitués  aux  sigr.es.  Cette  importante  circonstance  ne 
laisse  pas  dor.ter  que  Cette  f  einture  ne  soit  d'un  temp^  très- 
voisin  d'Ardice  et  de  Théléplianes. 

Il  paroit  H'abord  ([ue  si ,  avec  un  peu  d'inclination  pour  le 
dessin ,  des  cnfans  a'y  appliqr.oient  d'eux-mêmes,  sans  maîtres 
et  sans  mo  'èles,  ils  seroirnt  capables  d'exécuter,  en  très-peu 
de  ttrups  ,  une  chasse  beauroup  jlus  correcte  que  ne  l'est 
celle-ci  :  toutefois  j  malgr^ le  génie  j  l'industrie  et  les  efforts. 
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réunis  d'au  moius  six  peintres ,  connus  depui?  Euchlr  jtisqu  c\ 
Cléophante  inclusivement,  il  est  assuré  qiiI.on  n'arriva  pas  > 
dans  l'espace  de  j^rùs  d'un  siècle  ,  à  porter  la  peinture  plus 
loin  :  car  en  mettant  qu'Eucliir  et  Dédale  commencèrent  à 
travailler  vers  le  commencement  du  règne  d'Egée  ,  parent  de 
ce  dernier,  c'est-à-dire  vers  Tan  34o6  ,  il  s'écoula  quatre- 
vingt-dix'  années  depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  de  la.  prise 
de  Troye;  et  voici  des  preuves  que  cette  peinture  peut  avoir 
été  faite  long-temps  avant. 

La  lettre/>/i/,  deux  fois  employée  dans  cette  peinture  ,  ayant 
été  inventée  par  Palamède ,  dans  le  commencement  du  siège 
d'Ilion  ,  le  vase  d'où  elle  est  tirée  n'a  donc  pu  être  fait  qu'aii 
plutAt  vers  le  temps  de  Palamèdej  il  ne  peut,  d'un  autre 
côté,  lui  être  fort  postérieur,  car  les  ouvrages  de  Cleante  et 
d'Arit^one  .  exécutés  dans  le  siècle  suivant ,  montrent  un  avan« 
cernent  qui  suppose  au  moins  cent  ans  d'intervalle  entre  les 
unes  et  les  autres  :  ainsi  Ardice  et  ThélépLanes  n'ont  cer- 
tainemejit  précédé  la  guerre  de  Troye  que  d'un  tr'.s-petit 
nombre  d'années. 

La  coutume  de  se  faire  entendre  par  le  signe  retarda  les 
progrès  de  la  peinture ,  ses  ouvrages  étoient  des  espèces 
d'iiiéroglyplies  disant  beaucoup ,  exprimant  peu.  Cette  mé- 
thode une  fois  abandonnée,  comme  on  voit  par  cette  chasse 
qu'on  commenço'iti  le  faire,  les  arts  furent  contrainte  d'exa- 
Kiiner  plus  particulièrement  la  nature,  et  comme  on  a  voit 
ù'aut-rnt  plus  à  apprendre  d'elle  quavec  une  plus  grande 
pratique  ou  savoit  cependant  moins  ,  les  succès  de  la  pein- 
ture durent  être  aksez  rapides  5  aussi  avança  t-elie  plus  en 
quelques  années  qu'elle  ne  l'avoit  fait  en  un  siècle. 

Le  temps  où  le  signe  fut  écarté  de  la  pejnlure  ,  nous  fait 
connoître  d'où  vient  qiie  tous  les  morceaux  du  genrede  ceux 
qui  eu  portent  l'empreinte ,  ne  représentent  que  des  fctes^  de* 
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cérémonies  religieuses  ou  des  évènemens  arrives  entre  les 
temps  d'Hercule  ,  celui  de  Texpédition  des  Argonautes  ,  des 
deux  guerres  de  Thèbes  et  de  Troye  où  j'ai  conduit  cette  his- 
toire des  ans  y  dans  un  espace  d'environ  sept  cents  ans.  Le 
point  où  je  la  laisse  est  bien  éloigné  dt;  cette  force  et  de  cette 
sublimité  à  laquelle  ils  arrivèrent  dans  la  suite  5  c'est  l'inter- 
Talle  immense  qui  sépare  ces  deux  points  )  que  je  parcourrai 
dans  le  volume  suivant. 


Explications  des  peintures  contenues  dans  ce 
troisième  volume. 

Planche      II. 

i_>ETTE  peinture  nous  fait  voir  une  fête  de  Bacchus  5  on  offre 
des  palmes  devant  sa  colonne  symbolique,  peut-être  "fen  mé- 
moire de  ses  conquêtes  dans  les  Indes  5  la  signification  des 
plantes  de  sésame  et  des  bandelettes  se  trouve  déjà  expliqué» 
dans  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage. 

Plakche     III. 

Terme  de  Priape,  avec  l'attribut  de  IMercure  et  la  tète  de 
Bacchus.  Ce  dieu,  suivant  Sosibius  de  Laccdémone  ,  cité  par 
Atliénée,  Deipnos.  lih.  II,  donna  le  figuier  aux  hommes; 
c'est  pourquoi  la  tête  de  la  statue  étoit  faite  du  bniî  de 
cet  arbre ,  dans  Tisle  de  Naxe  ;  c'est  aussi  la  raison  pour  la- 
quelle le  figuier  est  ici  près  de  lui  ;  son  autel  est  au-des6ou» 
du  petit  tabernacle  des  indicatioas. 
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Pi,anchkV. 

Hélène,  retenue  par  Thésée  dans  Aphidne,  en  fut  déliTrée 
par  la  valeur  des  Dioscures  5  l'un  deux  présente  une  épée  à  sa 
sœur,  ce  qui  détermine  le«ujet  de  cette  peinture.  Hélène  est 
assise  sur  un  sac  5  l'une  de  ses  femmes  ,  couronnée  de  myrtlie , 
tient  une  indication  avec  la  cassette  mystique ,  quelle  paroît 
emporter  de  la  maison;  ce  sont  les  signes  du  départ  de  cette 
princesse  et  de  son  retour  à  Lacédémone. 

Planche     VI  !• 

L'indication  placée  dans  le  milieu  de  cette  peinture  est 
celle  d'Apollon  ,  comme  dieu  de  la  poésie ,  son  nom  APLO  AO 
écrit  sur  le  livre  d'un  des  poëtes  représentés  ici ,  est  en  lettre» 
et  fcn  langue  pélasgues  ,  mêlées  du  lamda  cadméen. 

Planche     XIII. 

C'étoit  seulement  dans  les  festins  consacrés  aux  dieux  que 
les  femmes  grecques  s'asséyolent  sur  un  même  lit  avec  les 
hommes.  Ce  qui  fait  dire  à  Cicéron ,  In  vert.  Orat.  III j  Tum, 
ille  neo-avit  moris  esse  Graecorum  ut  in  convivio  v-iroruni 
mulieres  accumbereiit.  La  bandelette  suspendus  près  d'une 
musicienne  qui  joue  de  la  double  flûte ,  les  couronnes  dl> 
roses'  employées  dans  ce  festin ,  joint  à  ce  que  l'on  voit  au 
pied  de  la  table  ,  montrent  que  ce  repas  est  fait  à  l'occasioh 
des  fêtes  de  Vénus  :  je  ne  coîmois  aucun  monument  oàl'on  voie 
mieux  que  dans  celui-ci  la  disposition  des  lits  sur  lesquels  1«» 
auciens  mangeoient ,  et  les  deus  façons  de  s'y  placer. 
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Planche      XV. 

Eiirylus,  roi  d'OEcalir,  fait  à  Hercule  le  serment  de  lui 
donr.er  lole  sa  fîUe  en  mariage ,  s'il  peut  l'emporter  sur  lui  à 
tirer  de  l'arc  j  Ipliitus,  frère  de  cette  princesse,  est  à  côté 
d'elle  5  entr'eux  l'on  voit  une  femme  tenant  un  cyste  avec 
deux  indications  ,  pour  représenter  les  divinités  qu'on  atteste 
de  part  et  d'autre  en  mettant  le  pied  sur  deux  pierres.  L'usage 
des  Romains  étoient  de  tenir  ces  pierres  dans  la  main  quand 
ils  faisoicnt  quelque  serment. 

Pr.    A    N    c    H    E       XVIII. 

Ce  sujet  paroît  être  l'apotKéose  d'Hercule.  L'' indication  Js 
Bacchus  ,  placée  à  côté  de  lui ,  est  pour  montrer  la  patrie  de  ce 
héros;  car  l'un  et  l'autre  étoient  Thébains,  suivant  Sidonius 
Antipater.  Une  autre  indication  ,  posée  au-dessus  de  la  tête 
de  Mercure ,  paroît  être  un  disque,  ou  du  moins  en  a  la 
forme  ;  c'ctoit  vraisemblablement  celle  qu'on  donnoit  aux 
étuis  de  l'indication  de  ce  dieu  ,  pour  montrer  qu'il  présidoit 
à  la  gymnastique.  Le  grand  bouclier  qui  se  voit  au  milieu 
de  celte  composition,  s'expliquant  par  la  composition,  paroît 
être  Vètui  de  V indication  du  A>jy<wp>6?  5  car  il  semble  présider 
ici  et  donner  un  nouvel  être  au  héros,  qu'il  tire  du  nombre 
des  mortels  pour  l'admettre  au  rang  des  dieux  :  ceci  est  clai- 
rement indiqué  par  la  figure  d'Hercule,  dont  la  partie  infé- 
rieure est  cachée,  tandis  que  l'autre  est  visible.  Mercure,  après 
l'avoir  conduit  des  champs  Elisées  ,  prépare  le  nectar  a\  ec 
Ilébé  ,  destinée  pour  épouse  au  nouveau  dieu.  L'une  des  Heu- 
res j    reconnoisbable   à  son  diadème  ,  porte  V  ambroisie  f  lo 
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fciton  de  cyprès  qu'elle  tient  en  main  ,  comme  celui  de  Mer- 
cure ,  est  peut-être  p->ur  montrer  la  résurrection  d'Alcide  : 
la  fenêtre  ,  l'armoire ,  ou  tabernacle  dans  lequel  on  renfermoit 
les  cystes  mystiques  ,  fait  sans  doute  allusion  à  l'initiation 
d'Hercule  aux  mystères  de  Cérès. 

Ce  bouclier,  fort  ressemblant  à  ceux  que  l'on  appelloit 
votifs  f  me  rappelle  un  usage  assez  commun  en  Itilie  ,  mais 
particulièrement  à  Rome  :  les  jours  de  grande  solemnité  ^  on 
élève  sur  la  principale  porte  des  temples  un  écusson  de  forme 
ronde,  ordinairement  suspendu  p,ir  A&s,  guirlandes  faites  de 
feuilles  de  différens  arbres  5  ces  guirlandes  ,  ainsi  que  l'écus- 
son  ,  saut  entourées  de  bandes  d'un  papier  très-épais  ,  qui 
tiennent  lieu  des  bandelettes  faites  en  laines  par  les  anciens  : 
le  milieu  de  ce  cartel  est  orné  de  divers  compartimens  exécutés 
avec  d'autres  bandes  de  papier  ,  peintes  en  dilférentes  cou- 
leurs ,  quelqutf(  is  rehaussées  de  clinquant  et  représentant 
des  espèces  de  fleurons-  Cet  usage,  sanctifié  chez  nous,  vient 
je  crois  des  temps  les  plus  reculés  ;  car  l'écusson  représente 
assurément  l'étui  des  premières  indications ,  peut-être  même 
de  celle  du  Demiourgos.  Et  comme  les  fêtes  de  Cérès  Eleu- 
sine  sont  la  plus  ancienne  institution  de  cette  espèce  connue 
par  les  Grecs  ,  il  est  probable  que  par  elle  cet  usage  vint  aux 
anciens  Romains  ,  d'où  il  est  passé  chez  les  modernes. 

Ces  fêtes  sacrées  d'Eleusis,  instituées  dans  un  temps  oîi  les 
arts  étoient  encore  dans  leur  première  enfance  ,  n'ayant  ja- 
mais cliangé,  leurs  cérémonies  durent  nécessairement  contri- 
buer à  conserver  les  anciennes  indications» 

Planche     XXIV. 

Proclus  dit ,  in  Plat.  Rempublic.  cap.  X ,  les  initiation» 
nous  ont  conservé  dans  leurs  secrets  les  lamentations  sacrées 
Tome  ///.  R 
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de  Proserpine  et  de  Cérès ,  mais  sur-tout  de  celle  de  cette 
grande  déesse  :  les  premiers  Pélasgues  étant  \erm  en  Italie 
avant  l'institution  des  fêtes  d'Eleusis,  les  Etrusques  leurs  des- 
cendans  n'adoptèrent  point  ces  fêtes,  et  les  Romains,  instruits 
par  eux  de  la  plupart  des  cérémonies  religieuses  ,  ne  connu- 
rent jamais  celles-ci  ;  ce  qui  fait  dire  à  Denys  d'Halicarnasse, 
lib.  II.  cap.  1Q  ,  «  les  Romains  ne  parlent  ni  des  combats  ^ 
5>  ni  des  blessures ,  ni  des  chaînes  et  de  l'exil  des  dieux.  Ils 
«  n'ont  aucune  de  ces  fêtes  de  deuil  et  de  tristesse  ,  où  l'on 
3»  entend  les  plaintes  et  les  gémissemens  des  femmes  c[uî 
>j  accusent  la  cruauté  des  dieux ,  telles  qu'on  en  célèbre  en 
»  Grèce  ,  sur  le  ravissement  de  Proserpine  ,  les  malheurs  de 
»  Bacchus  et  autres  semblables  w. 

Les  peintures  où  l'on  voit  ces  sortes  de  fêtes  ne  peuvent 
donc  être  ni  romaines  ,  ni  étrusques,  comme  on  l'a  dit  jusqu'à 
présent;  mais,  ainsi  que  les  cérémonies  qu'elles  représentent  ^ 
elles  doivent  absolument  être  grecques.  En  voici  une  bien, 
remarquable ,  car  elle  nous  fait  voir  une  de  ces  scènes  noc- 
turnes qu'on  jouoit  dans  les  fêtes  de  Cérès.  Cette  déesse 
cherchant  sa  fille  enlevée  par  Pluton  dans  les  campagnes 
d'Enna ,  alluma  des  flambeaux  au  feu  du  mont  Etna  ;  elle 
vint  ensuite  dans  l'Attique  ,  indiquée  ici  par  des  branches 
d'olivier  placées  sur  le  tcrrein  ,  et  fut  reçue  chez  Eleusius  ou 
Celé  ;  c'est  peut-être  lui  que  représente  la  figure  qui  n'a  pas 
de  flambeau.  Il  semble  partager  avec  les  autres  la  peine  et 
l'empressement  de  la  déesse  à  retrouver  sa  fille  :  l'un  d'eux 
tient  une  ceinture ,  c'est  celle  de  la  figure  qui  représente 
Cérès  ,  car  c'étoit  chez  les  Grecs  im  signe  de  deuil  et  de 
tristesse  quand  on  restoit  sans  ceinture^  c'es-t  en  effet  l'état 
d'affliction  où  st*  trouvoit  la  dée^sr  qu'on  a  voulu  faire  sentir^ 
en  la  pi-iguant  dépouillée  de  cet  ajustement. 


(  i3i  5 

PtANCHE     XXVI  IL 

Une  jeune  fille  paroît  offrir  un  lapin  à  la  colonne  symbo- 
lique qui  représente  Bacclms  ;  la  bandelette  placée  près  de 
cette  colonne  est  le  signe  de  sa  consécration  :  le  lapin  étoit 
offert  à  Cérès  et  à  Bacchas  ,  comme  un  animal  également 
nuisible  aux  moissons  et  aux  vendanges  ;  c'est  par  la  même 
raison  qu'on  leur  immoloit  la  truie  et  le  bouc. 

PtAlïCHE       XXIX. 

On  peut  remarquer  ici  que  tous  les  Mystes  portent  le 
diadème  de  Bacchus  ;  mais  deux  seulement  l'ont  orné  de 
feuilles  de  myrthe.  La  couronne  du  Génie  est  avec  des 
écailles  détachées  de  la  pomme  de  Pin  ,  telle  que  souvent  on 
la  donnolt  à  Bacchus  même  ,  comme  bientôt  nous  en  verrons 
des  exemples.  Ce  Génie  vêtu  en  femme  paroît  être  celui 
d'Ariane  i  car  l'Acratus  est  ordinairement  représenté  comme 
nn  jeune  homme  ,  et  dans  toutes  les  figures  où  l'on  voit  cette 
princesse,  au  moins  dans  les  peintures  de  cet  ourrage  ,  son 
Génie  est  toujours  habillé  comme  l'est  celui-  ci. 

Planche     XXXIII. 

Faune  dansant  avecuneBacchante,  elle  porte  un  tambourin; 
le  vase  d'eau  lustrale  est  dans  une  des  mains  du  Faune,  qui  de 
l'autre  porte  un  flambeau  éteint.  Ces  sortes  de  flambeaux , 
encore  en  usage  en  Sicile  et  dans  quelques  endroits  de  l'Alle- 
magne ,  étoient  faits  de  baguettes  de  pin  assemblées  pour 
former  un  faisceau ,  auquel  ensuite  on  mettoit  le  feu. 

Ft  a 
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Planche     XXXVIII. 

Athènes  avoit  un  temple  de  Jupiter  Olympien  ,  commencé 
par  Pysistrate  et  terminé  par  l'empereur  Halrien  ;  son  en- 
ceinte étoit,  ditPausaniai ,  lih.  /,  d'au  moins  quatre  stadesj 
c'est-à-dire  de  cinq  cents  pas  géométriques,  d'un  mille  d'I- 
talie ,  ou  d'un  tiers  de  lieue  de  France.  Dans  ce  vaste 
circuit,  ajoute  le  même  auteur ,  on  ne  trouvait  pas  un  seul 
endroit  qui  fût  vuide  de  statues. 

Il  renfcrmoit  un  ancien  temple  de  Réa  j  et  le  bois  sacré  qu'on 
appelloit  le  bois  d'Olympie.  Cette  description  peut  nous  don- 
ner une  idée  de  la  vaste  enceinte  du  temple  d'Eleusis ,  dont  la 
grandeur  étoit  immense,  immani ,  magnitudine ,  dit  Vitrure, 
lib.  VIT.  Ictius  ,  au  rapport  de  Strabon  ,  Ub.  IX ,  y  joignit 
un  édifice  capable  de  contenir  tout  l' appareil  d'un  théâtre  ; 
par  celui  de  Marccllus  ,  par  les  fûtes  données  dans  le  temps 
de  la  délicace  du  théâtre  de  Pompée,  on  peut  juger  de 
l'immensité  de  celui  d'Eleusis,  et  combien  peu  on  doit  lui 
comparer  ceux  des  modernes. 

Suivant  Aristide,  in  Pareatkea,  le  temple  de  Cérès  con- 
tenait plus  de  monde  que  d'' autres  villes  n'en pouvoient  raS' 
sembler  dans  leurs  fo tes  solemnelles  :  décoré  par  Phidias 
même,  il  fut  encore  augmenté  et  considérablement  embelli 
par  l'architecte  Philon ,  au  temps  de  Démétrius  de  Pha- 
lère.  Il  paroît  avoir  été ,  arec  le  temple  de  Bélus ,  l'édifice  le 
plus  considérable  qui  ait  jamais  existé.  C'est-là  que  la  reli- 
gion réunissait  dans  ses  mystiques  spectacles  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible  et  déplus  auguste  j  ce  que  l'his- 
toire et  les  fables  des  autres  régions  célébrèrent  par  les 
sublimes  poésies  ,  y  devenait  ejicore  plus  frappant  dans 
la  représentation ,  que  s'il  se  fût  passé  sous  les  yeux  même 
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des  spectateurs.  Ce  que  l'on  entendait  contrihiioit  égale' 
ment  à  l'illusion  (  Aiislil.  idem.  )  :  aux  ténèbres  les  plus 
épaisses^  à  la  plus  profonde  obscurité ,  aux  tonnerres ,  aux 
feux  f  aux  apparitions  funestes  qui  rempUssoient  l'ame  et 
l'esprit  d'anxiété  f  de  crainte  ^  d'épouvante  et  d'horreur  , 
succédaient  une  lumière  resplendis  s  cÔite  et  presque  divine  : 
tout-à-coup }  du  sein  de  la  terreur  ^  on  passait  en  des  lieux 
agréables ,  en  des  prairies  où  la  douceur  de  la  musique  , 
le  charme  de  la  danse ,  ajoutaient  à  la  majesté  des  choses 
sacrées  et  représentaient  f  histoire  des  choses  saintes.  Tout 
ceci ,  fidèlement  traduit  d'Aristide  ,  de  Thémistius  ,  de  Pié- 
ton ,  de  Stobée ,  dont  les  passages  se  trouvent  séparément 
dans  Meursius  ^  vol.  IX  f  montre  à  quel  point  de  pompe  et 
de  magnificence  furent  portés  les  spectacles  mystiques  dans' 
les  fêtes  de  l'initiation  d'Eleusis. 

On  y  jotioit,,dit  Prochus  ,  les  lamentations  de  Proserpfne 
et  de  Cérès.  L'on  peut  observer  que  ces  sortes  de  scènes, 
dont  quelques-unes  sont  historiques ,  d'autres  ne  tiennent 
qu'à  ïm  fable ,  se  trouvant  fiéquemment  dessinées  sur  les 
vases  de  ce  recueil,  elles  éclaircisient  ce  qu'en  ont  dit  les 
auteurs,  et  nous  révèlent  beauco\ip  de  choses  qu'ils  n'ont 
pu  nous  apprendre.  La  peinture  dont  il  s'agit  ici  est  re- 
marquable en  ce  genre  ,  car  elle  représente  l'arrivée  de  Cérès 
à  Eleusis,  qui  dans  la  suite  donna  lieu  à  l'institution  de  ses 
mystères. 

Les  oliviers  placés  dans  ces  deuS:  peintures  indiquent  le 
lieu  de  la  scène;  c'est  l'Attique,  vers  l'extrémité  de  laquelle 
la  Tille  d'Eleusis  étoit  située  :  au  milieu  de  la  première  on 
voit  le  putéal  en  forme  de  vase  renversé  ,  qui  recouvroit  le 
puits  appelle  Callichore ,  autour  duquel  le^  filles  s'assera- 
bloient  pour  célébrer  des  danses  et  clianter  àes  hymnies  à 
l'honneur  de  Cérès,  Pausan.  in  Attic,  C'est  sur  ce  puits  que 
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la  déesse  se  reposa  trois  fois ,  comme  le  dit  le  poëte  Callima- 
que,  in  hymn.  Cerer. 

Plongée  dans  la  plus  extrême  afiliction  ,  ne  pouvant  obte- 
nir sa  fille  enlevée  par  Pluton ,  elle  se  réfugia  chez  Eleu- 
tius  ,  selon  quelques-uns  ,  ou  chez  le  vieux  Celée  ,  suivant 
quelques  autres.  La  Mtîlice  ou  femme  initiée,  qui  la  repré- 
sente, est  dans  une  attitude  propre  à  montrer  toute  sa  tristesse; 
ou  voit  à  côté  d'elle  un  génie,  c'est  l'Amour  même,  rccon- 
noissable  à  l'indication  et  à  la  cassette  mystique  de  Vénus  ^ 
tenues  par  une  femme  placée  derrière  lui;  mais  encore  à 
son  arc  qu'il  semble  offrir  à  la  déesse,  comme  pour  montrer 
la  cause  d'où  procède  son  abattement  et  lui  en  demander  par- 
don. Près  d'elle  on  a  représenté  celte  vieille  appellée  Fambê 
par  Apollodore  ,  Bamho  par  Clément  d'Alexandrie,  et  Meta- 
nire  2)ar  Nicander,  in  Therriae.  Elle  voulut  consoler  Cérès 
et  lui  offrit  un  breuvage  composé  ,  qu'elle  reliisa  :  le  vase 
renversé  au  pied  de  cette  femme,  montre  l'offre  et  le  refus  de 
prendre  la  liqueur  qu'il  contenoit. 

Pour  détourner  l'attention  de  la  déesse  )  cette  vieille  Meta» 
nire  s'avisa  de  faire  en  sa  présence  une  action  assez  indécente, 
car  elle  se  montra  demi-nue,  ce  qui  fit  rire  Cérès  :  en  com- 
mémoration de  cet  acte  bizarre ,  le  pecten ,  qu'Apulée  appelle 
mundnm  muliebre ,  un  bijou  féminin  ,  et  qu'on  n'ose  en 
françois  appelleç,  de  sou  nom  ,  fut  placé  comme  une  chose 
sacrée  dans  les  cystes  de  Cérès  ,  ainsi  qu'on  mit  le  phallus  , 
sa  contre-partie,  dans  celles  de  Bacchus.  C'est  ce  pecten 
qu'on  voit  dans  une  espèce  d'étui  à  côté  du  vase  renversé  dont 
on  a  parlé.  Les  habitans  de  Syracuse  le  faisoient  avec  des 
pâtes  de  miel  et  de  sésame  ,  Athénée,  lib.  XIV. 

Hyona,  femme  d'Eleusius  et  mère  de  Celée ,  qui  reçut  Cérès 
dans  sa  maison  ,  est  représentée  par  la  ligure  assise  tout  près 
de  iMétanire.  On  reconnoit  Dioclès  dans  le  jeune  homme 
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parlant  à  Cérès  5  il  fut  un  de  ceux  qu'elle  instruisit.  Dans  une 
hymne  dont  Pausanias,  in  Corinth.  nous  a  conservé  un  frag- 
ment ,  Homère  V a^^çWe  fraenator  cquorum;  la  lance  indique 
cette  qualité  en  ce  qu'elle  servoit  d'étrier  aux  anciens  pour 
monter  àcberal  :  Xénophon.  in  equital.^.  s.  1 .  Voilà  pour- 
quoi on  la  trouve  toujours  dans  les  mains  de  Castor,  qui 
présidoit  à  réciuitation. 

Les  deux  figures  placées  au  haut  du  tableau ,  indiquent  une 
autre  scène  :  Cérès  y  montre  au  jeune  Triptolème  un  bassin 
rempli  du  froment  dont  elle  lui  apprit  l'usage  ,  en  lui  mon- 
trant dans  le  même-teains  la  manière  de  le  cultiver. 

Dans  la  seconde  de  ces  peintures  j  Cérès  assise ,  présente 
une  couronne  à  Eumolpe  ,  il  tient  une  ceinture;  c'est  le 
symbole  des  loicc  que  la  déesse  donna  aux  hommes ,  d'où  lui 
Tint  le  nom  de  Tesmophore  ou  Législatrice.  Derrière  elle 
une  femme  porte  une  couronne  de  sésame  avec  l'olivier, 
qui ,  comme  V indication  de  Minerve  par  la  bulle  placée  soua 
la  cassette  mystique  ,  et  celle  qui  est  au-dessus  d'Eumolpe  , 
marquent  le  territoire  d'Athènes.  On  voit  sous  Cérès  Vindi» 
cation  de  Bacchus  par  la  globe  ,  celle  de  la  déesse  considéréa 
comme  Diane  se  trouve  au  dessus  de  la  cassette  mystérieuse. 
Les  ceintures  et  les  bassins  de  froment  dans  les  mains  des 
femmes  et  du  Génie  qu'on  voit  ici,  pourroient  marquer  l'insti- 
tution des  rites  employés  dans  les  mystères  d'Eleusis  et  confiés 
à  la  famille  des  Eumolpides.  Quant  à  la  figure  carrée  posée 
presque  iuus  la  déesse  ,  elle  représente,  je  crois  ,  la  fameuse 
pierre  Agelartae  risvs  expers  saxum,  sur  laquelle  Cérès  se 
reposa  5  c'est  d'elle  qu'Ovide  dit,  Taitor  IK. 

Hic  prlmuTn  sedit  geîido  moesttssîntx  saxo 
llLuni  Cecropidjt  mine  tjuotjue  trine  vacant. 

Cette  peinture  est  d'autant  plus  importantequ'elle  nous 
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montre  la  manière  dont  on  représentoit  les  faits  qui  donnè- 
rent lieu  ù  ce  mystère  si  célèbre  et  si  caclié ,  que  Pausaiiias 
dit  :  ce  quant  aux  choses  qu'on  g.'.rde  dans  l'intérieur  du 
»  temple  ,  outre  que  l'avertissement  dont  j'ai  parlé  m'em- 
>5  pêche  de  les  révéler  ,  on  sait  d'ailleurs  que  ceux  qui  ne 
»  sont  pas  initii's  ne  doivent  ni  les  connottre  ,  ni pri  ndre  la 
}■>  liberté  de  s'en  informer  curieusement  r>.  Mais  s'il  étoit 
défendu  de  s'informer  de  ces  chûmes,  comment  a-t  on  pu  les 
peindre?  Pourquoi  pouvoit-on  représcttr  ce  qu'on  ne  devoit 
ni  dire  ni  écrire?  On  ne  peut  guère  résoudre  c<s  questions  , 
qu'en  supposant  ces  pi  inturrs  faites  par  des  art  i  tes  initiés: 
peut-rtre  ausii  qi)e  !a  manière  obscure  dont  elles  S(mt  compo- 
sées étoit  reg.irJée  c>>mjne  suffisante  pour  en  dérober  le 
secret  à  ceux  mêmes  qui  les  exécutoimt  sur  îles  modèles 
donnés.  Encore  aiiinurd'hui  les  Franc-Mnc  ns  font  oeindre 
leur  tableau  à  des  pens  qui ,  ne  comprenant  ri(  n  aux  symbole* 
qu'ils  représentent,  n'en  ponrii'ient  donner  aucune  (xpiica- 
tion.  Si  donc  ces  tlioses  paroissoient  si  fort  embrduillvits  pour 
ceux  mêmes  qui  les  ont  peintes,  si  elli-s  étoient  des  espèces 
d'énigmes,  des  sortes  de  mystères  poi;r  les  anciens  mêmes  y 
on  ne  doit  plus  6'étonner  de  la  difliculté  qu'on  a  trouvée  jus- 
qu'à présent  à  les  ixpli<[uei  ,  tt  ceci  ne  doit  pas  paroit-e  trop 
long,  puisque  nous  traitons  d'une  mani-re  absolument  nou- 
velle une  matière  que  l'on  peut  regarder  comme  absolument 
neuve  ;  car  on  doit  compter  pour  rien ,  ou  l'équivalent  de  rie», 
tout  ce  que  l'on  en  a  dit  par  le  passé. 

Planche      XLIII. 

Ce  génie  habillé  en  femme  me  paroît  être  celui  d'Ariane, 
épouse  de  Bacchus  5  car  celui  de  cette  princesse  est  constam- 
ment ainsi  représenté  daus  toute*  les  planches  de  cet  ou- 
vrage > 
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PrANCHK    XLVIÎ. 

Bacclius  sur  un  lit  couvert  avec  la  peau  Je  !a  panthère  qui 
lui  ëtoit  consacrée.  Ariane,  assise  à  côté  de  lui ,  louche  une 
sorte  d'instrument  à  corde  qui  de  sa  figure  prit  le  nom  de  tri' 
gone.  Troh  indications  d'Iachus  se  voyent  ici  ;  mais  le  cœur 
renversé  sur  la  tête  du  génie  est  manifestement  l'étui  de  celle 
d'Aratus. 

Planche    XLIX. 

Colonne  symbolique  de  Bacchus  adorée  par  deux  femmes , 
dont  l'une  présente  la  cyste,  l'autre  la  cassette  mystique.  La 
première  de  ces  prêtresses  tient  un  bâton  avec  la  fleur  de  la 
plante  de  sésame  :  sur  la  colonne  on  voit  la  pomme  de  pin 
des  mystères  dy-»ni-;yjques.  Les  ban  belettes  placées  sur  le  fond 
du  tableau  ou  rattachées  à  cette  même  colonne ,  sont  des  of- 
frandes faites  au  dieu  dont  elle  est  le  symbole. 

Planche     LI. 

Bacchus  couronné  de  lierre,  avec  trois  Bacchantes  et  um 
Faune  :  ^indication  de  ce  dieu  se  trouve  ici  sons  la  forme 
de  la  feuille  de  vigne.  La  palme  placée  sous  lui  sert  à  marquer 
son  expédition  en  Asie  et  dans  les  Indes. 

Planche      LIIL 

Cette  figure  est  très- singulière  par  son  habillement  comme 
par  la  forme  des  étuis  des  deux  indications  dont  elle  tient 
l'une  ,  la  seconde  est  en  forme  de  croix. 

Tome  III.  S 
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La  bandelette  soutenue  sous  la  première  paroît  être  de  la 
môme  étoffe  dont  la  fi{;ure  est  vctiie  ;  les  deux  cercles  qui  se 
voyent  ici  sont  faits  d'une  sorte  de  rubans  fort  étroits,  pareils 
à  celui  qui  rattache  le  derrière  de  sa  coëffure.  Cet  habillement, 
dont  l'usage  s'est  renouvelle  depuis,  donne  un  air  moderne  à 
cette  peinture,  qui  me  parolt  représenter  une  femme  lydienne  : 
ces  soi  tes  de  travestisseratns ,  où  l'on  prenoit  les  habits  de 
différens  pays  ,  t'toient  fort  en  usage  dans  les  processions  des 
Grecs  ,  et  les  jirécéHoient  ordinairement,  comme  on  peut  \ê 
voir  dans  l'onzième  livre  des  Milésiennes  d'Apulée. 

Planche     LIV. 

Figure  assise,  ayant  sous  elle  le  marche-pied;  c'étoît  une 
marqne  de  rlignité  <  liez  les  anciens  5  mais  la  patère  soutenue 
près  de  la  tête  ,  comme  on  la  voit  ici  ,  étoit  toujours  chez 
eux  lin  signe  de  ùivinité  ;  c'est  par  ce  moyen  qu'on  peut  ici 
reconnoltre  Cérès.  Deux  de  ses  INIéiisses  où  prêtresses  initiées 
sont  près  d'elle,  l'une  porte  la  cyste  avec  le  préfériculum  , 
la  déesse  elle-même  tient  un  miroir  :  dans  les  processions 
instituées  en  son  honneur,  quelques  mystes  portoient  devant 
elle  des  miroirs  attachés  sur  leurs  dos  ,  d'autres  avec  des 
peignes  d'ivoire  sembloient  veiller  à  son  ajustement,  et  la 
servir  comme  les  Mélisses  paroissent  le  faire  ici.  ApuUe 
lib.  XI.  Miles, 

Planche     LVI. 

Bacchiis  assis  devant  Ariane,  dont  la  couronne  est  de 
myrthe  5  mais  celle  (hi  dieu  est  faite  dts  écailles  de  la  pomme 
de  pin  qu'on  voit  au  haut  de  son  tliyrse  orné  de  rubans  ;  il  a 
des  ailes  pour  marquer  le  titre  de  Psylas  ^  que  lui  donnoient 
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les  habîtans  d'AmycIce  ;  on  en  peut  voir  la  raison  dans  Pau- 
sanias,  in  Laconic.  cap.  XIX.  La  patère  soutenue  sur  la 
tête  de  Bacchus  ,  y  est ,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'article  précé- 
dent, le  signe  de  sa  divinité  j  sous  le  pied  du  Faune  qui  perte 
une  autre  patère ,  on  voit  le  van  sacri  ,  Myistici  Vannns 
laccTii.  Virg.  Georg. 

Le  génie  d'Ariane  semble  veiller  à  ce  qu'elle  dit.  Suivant 
Platon  ,  chaque  personne  avoit  le  sien ,  «  arbitre  souveram 
»  de  sa  conduite ,  invisible ,  mais  assidu  témoin  de  ses  actions , 
»  de  ses  pensées,  mêmes  les  plus  secrettes  :  quand  après  la 
»  mort  nous  comparoissons  en  jugement  devant  les  dieux,  ce 
3î  même  Génie,  à  la  garde  de  qui  l'homme  fut  consigné ,  s'en 
33  saisit  pour  le  conduire  devant  son  juge  5  présent  à  ce  qu'il 
»  peut  dire  pour  sa  défense  ,  il  l'accuse  quand  il  dit  faux  et 
>3  jure  pour  lui  quand  il  dit  la  vérité  ;  c'est  sur  son  témoignage 
r>  que  la  sentence  des  hommes  est  prononcée  ».  Ce  Platon 
ne  reconnoissoit  que  de  bons  génies  5  mais  il  est  certain  par 
lamblique ,  et  par  ce  qu'Eusèbe  ,  lib.  IV,  V  et  VI,  nous  a 
conservé  des  écrits  de  Porphire ,  que  ses  disciples  en  recon- 
nurent de  mauvais. 

Planche    LVII. 

On  voit  ici  la  figure  d'un  de  cqs  musiciens  qui  précédoient 
les  processions  ,  et  la  manière  dont  ils  portoient  leurs  lyres  ^ 
tandis  qu'ils  jouoient  de  la  double  flute.  Le  myrthe  dont 
ceb;i'ci  paroît  couronné  ,  semble  indiquer  les  fêtes  de  Rac- 
chu^.  Son  chien  est  la  marque  des  voyages  que  faisoient  ces 
musiciens  de  campagne  ,  toujours  prêts  à  se  transporter  où  les 
fêtes  et  les  cérémonies  publiques  leur  fournissoient  l'occasion 
de  gagner  quelque  argent. 


Sa 
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Planche      LXII. 

Cette  peinture  me  semble  représenter  le  devin  Hélénus;  il 
communiqua  à  Cassandre  les  réponses  du  hétyle  qu'il  tient 
en  main.  C'est  un  puits  ou  bien  une  fontaine  de  forme  singu- 
lière qu'on  voit  devant  lui.  On  trouve  ici  Vindication  du 
Démiourgos  ,  et  celle  du  Soleil  ou  à'' Apollon  deirière  la  tête 
d'Hélémis  :  l'espèce  d'armille  ou  de  bande  qui  entoure  sa  cuisse 
est^  comme  on  le  verra  plus  bas  ,  un  signe  destiné  à  marquer 
le  don  de  propliétie,  c'est  l'/7Z(//ca//o«  d'Apollon  etle  bétyle, 
qui  nous  fait  reconnoitre  le  sujet  représenté  et  les  noms  de» 
personnages. 

P    L   A    N    G   M    E      L   X   V   I. 

Danse  à  l'honneur  de  Bacchus.  Apulée  ,  de  deo  Socratis , 
dit  que  les  Egyptiens  honoraient  leurs  Dieux  par  des  la- 
mentations ,  les  Grecs  par  des  danses  ^  et  les  barbares  par 
le  ion  des  inslrumens .  Il  me  semble  que,  suivant  les  occasions, 
les  Grecs  employèrent  dans  leurs  fêtes,  et  les  lamentations  des 
Egyptiens,  et  les  iiistrumens  de  musique  dont  se  servoient  lea 
autres  peuples.  Ou  voit  dans  cette  peinture  la  colonne  symbo- 
lique du  Dieu  à  qiii  cette  fête  est  consacrée  :  les  Bacf  hantes 
tietinent  une  sorte  de  castagnette  formée  de  deiix  pièces  de 
bois  ,  dont  le  battement  mnrqnoit  la  mesure.  Cet  instmment 
est  f  ncore  en  usape  dans  le  n.yaume  de  Naples  j  où  l'on  retrouve 
les  véritables  danses  des  anciens  Grecs. 

Planche     LXIX. 

Cette  peinture  représente  Hercule  chez  les  Atlantides ,  le 
serpent  Ladon  entoiu'e  l'arbre  aux  pommes  d'or.  La  terre 
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des  Atlantides,  située  vers  l'extrémité  occidentale  de  l'Afri- 
que, étoit  enfermée  entre  les  fleuves  Zilis  et  Subar;  le  Lixus, 
aujourd'hui  la  Rache  ,  la  coupoit  dans  son  milieu.    Ce  pays  , 
maintenant  occupé  par  les  Maures  ,  s'étend  presque  jusqu'au 
Sénégal,  où  commence  cette  partie  de  la  Nigritie  habitée  par 
les  peuples  de  la  Guinée  et  ceux  des  petits  royaumes  de  Juda 
etd'A'lra.  C'est  là  qu'on  adore  un  serpent  gros  comme  la  cuisse, 
long  d'environ  sept  pieds,  rayé  de  blanc,  de  bleu,  de  jaune  et 
de  brun  sans  vernis,  d'une  douceur  et  d'une  familiarité  sur- 
prenante avtc  les  hommes,  anssi  beau  enfin  que  peut  l'être  un 
tel  animal.     Cultes  deà   Dieux    Fétiches  ,  pag  20.    C'étoit 
sans  doute  un  serpent  de  cette  espèce  qui  gardoit  le  jardin  des 
Hespérides  ,  et  qui  donna  lieu  à  la  fable  représentée  dans  ce 
tableau.    On  y  reconnoît  le  génie  des  Grecs  ,   qui  connurent 
toute  cette  côte  jusqu'au  promontoire  des  trois  pointes,  appelle 
Ilesperium  cornu.    Cette  même  fable,  transportée  de  proche 
en  i)ro(  lie  chez  les  nègres  ,  leur   donna  vraisemblablement 
pour  ces  serpens  la  vénération  qui  produisit  ces  étranofs  di. 
vinités  appellées  Fétiches. 

Planche     LXXI. 

Deux  prêtresses  de  Bacchus  tenant  en  main  le  thyrse  avec  la 
féruh-, ,  l'une  d'elles  porte  une  cyste  avec  les  indications.  Le 
Faune  tient  une  corne  d'ab  'ndance  avec  le  vase  de  l'eau  lus- 
trale ,  indice  de  ia  fête  représentée  dans  cette  peinture. 

Fin  des  Explications  des  Peintures  du  Tome  troisième^ 
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